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  1
 
Le secret de T’Cha


   


  Mirilh était déjà assis à une table de la cantine quand T’Cha, son meilleur ami, lui envoya un message pour lui demander de lui garder une place. Il était coincé dans la longue file d’élèves qui tapotaient sur leur portable pour choisir leur menu. Encore un problème avec le programme de gestion. Sous prétexte d’obliger les collégiens à manger sainement, il enregistrait tous les repas qu’ils avaient commandés dans la semaine et refusait, par exemple, de vous servir des frites ou des gâteaux. Certains élèves, alors obligés de manger des haricots verts tous les jours, protestaient auprès du personnel de service ; d’autres tentaient d’embrouiller l’ordinateur en lui envoyant plusieurs commandes contradictoires. Résultat, une chaîne fonctionnant en permanence au ralenti.


  Mirilh était en train de répondre à T’Cha lorsqu’il reçut un deuxième message. B’Lil et Kala. Il les chercha du regard. Les tables ovales de la cantine du collège Edgar-Morin étaient séparées par des parois alvéolées rappelant les rayons d’une ruche. De l’eau y circulait, des plantes grimpantes et des fougères poussaient dans la terre contenue dans les alvéoles. Mirilh s’était installé près de la grande baie vitrée donnant sur la cour, d’où il pouvait profiter de l’ombre verte du préau végétalisé. Il aperçut B’Lil et Kala. Les malheureux étaient au fin fond de la queue, près d’un pilier couvert de fougères. Ils n’étaient pas près de manger. Bon, ça n’était pas plus mal : T’Cha ne les aimait pas. Il les trouvait coincés. Ça n’était pas faux, mais Mirilh s’en fichait parce qu’ils étaient comme lui membres du club scientifique. Leurs goûts musicaux étaient terrifiants, mais quelle importance ça pouvait bien avoir devant un ordinateur ou un microscope ? Il leur répondit qu’il avait cours à une heure et quart, et qu’ils ne pourraient pas manger ensemble.


  T’Cha ne tarda pas à arriver devant sa table.


  — J’ai un truc important à te dire, annonça-t-il. Mais… beeeerrk !


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Mirilh, surpris.


  T’Cha montrait son assiette en grimaçant.


  — Ces trucs, là, tu les as commandés ou c’est ce crétin d’ordinateur qui te les a refilés ?


  — Ben quoi, c’est des coquillettes.


  Mirilh adorait les pâtes de l’école.


  — J’ai horreur de ça, dit T’Cha en plissant le nez. C’est pas des vraies nouilles !


  — Comment ça ?


  Derrière ses lunettes, T’Cha adopta son air le plus sérieux.


  — Les vraies nouilles, expliqua-t-il, c’est à base de riz ou de blé. Au Viêt-Nam, d’où vient mon père…


  — Je sais…


  — … on les met dans la soupe, sous forme de beignets et de vermicelles.


  Et il décrivit plusieurs des plats en question dans leurs moindres détails.


  — Ben dis donc, soupira Mirilh quand T’Cha eut fini de vanter ces merveilles, t’as une de ces chances ! Ma mère ne connaît que les nouilles européennes, et elle les rate à chaque fois. Celles-ci, à côté des siennes, c’est que du bonheur !


  — Peut-être que mon père devrait lui donner des cours ? suggéra T’Cha.


  — Le mien approuverait pas, dit Mirilh. Alors, tu ne les manges pas, ces pâtes ?


  — Non, tu peux les prendre, approuva T’Cha en lui tendant son assiette.


  Mirilh transféra la masse de coquillettes dans la sienne, l’arrosa de ketchup et s’y attaqua avec appétit. T’Cha devait avoir faim lui aussi, car il l’imita. Sans rien dire. C’était bien la peine de jouer les grands mystérieux ! Je vois, se dit Mirilh. On me fait mariner. Il était mort de curiosité, mais si T’Cha croyait qu’il allait le montrer, il se fourrait gravement le doigt dans l’œil !


  Au dessert, T’Cha reprit son air de conspirateur et murmura :


  — Au fait, ce dont je parlais… C’est entre nous deux. K’Rhim et Tomas ne sont pas du tout au courant, dit-il en insistant lourdement sur le « pas du tout ».


  — Vraiment ? Ils sont où, d’ailleurs, ces deux-là ?


  K’Rhim et Tomas. Des types pas coincés du tout, fans de rollers côté physique et de pulse côté musique. Ils auraient dû être avec lui.


  Le téléphone de T’Cha était posé devant son plateau. Mirilh le vit regarder l’heure.


  — Pas loin.


  — Encore en train de préparer une de leurs blagues débiles ?


  — Aucune idée, dit T’Cha avec un grand sourire. Comment ça, débiles ?


  — Ben, introduire un virus dans le réseau du CDI, tu trouves ça malin ?


  T’Cha leva les yeux au ciel.


  — Tu parles d’un virus. Un truc marrant qui a fait croire aux bibliothécaires que les fenêtres ouvertes sur les écrans se fendaient ou se cassaient la figure.


  — Peut-être. N’empêche que ça leur a fichu la frousse.


  — Oui, un peu. Mais pas longtemps. Et le colorant vert fluo dans les collecteurs d’eau de pluie, c’était marrant, non ?


  — De l’eau vert pomme dans les toilettes du collège, wouah, j’en rêve la nuit tellement je me marre.


  T’Cha jeta un regard vaguement inquiet à Mirilh.


  — Qu’est-ce t’as en ce moment ? demanda-t-il. T’as perdu ton sens de l’humour ou quoi ?


  Mirilh n’eut pas le temps de lui répondre qu’il n’en savait rien, que c’était l’humour de T’Cha qui le surprenait et le décevait mais qu’il ne savait pas vraiment pourquoi. Ils entendirent des cris aigus, puis un grand fracas.


  T’Cha et Mirilh ne voyaient pas l’entrée de la cafétéria, cachée par les parois couvertes de feuillage.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mirilh en tendant le cou.


  Les élèves assis aux tables qui se trouvaient devant lui se levaient pour tenter d’identifier le point d’origine du vacarme. Le bruit augmenta. Des cris, des exclamations et des rires s’élevèrent. Des voix d’adultes appelèrent au calme, en vain, car tout le monde était debout, Mirilh y compris. Il ne voyait plus que des épaules et des têtes, ainsi que des silhouettes qui s’agitaient près de la queue devant le comptoir de la cafétéria.


  — C’est K’Rhim et Tomas, dit T’Cha de l’air de celui qui est au courant de tous les bons coups.


  K’Rhim et Tomas étaient dans la même classe que Mirilh, la troisième C, et ils étaient les deux meilleurs amis de T’Cha et de Mirilh. En tout cas, ils l’avaient été pendant leurs trois premières années de collège, parce que, cette année… De son point de vue, ils étaient en train de devenir idiots. D’abord, ils s’étaient mis à le traiter de « fayot » parce qu’il avait souvent des bonnes notes. En maths et en sciences de la vie car, pour le reste, il était dans la moyenne, sans plus. Mais K’Rhim et Tomas étaient quasiment en queue de classe ! Et ils le traitaient de plus en plus comme une espèce d’extraterrestre. Comme si c’était sa faute. Comme s’il devait payer pour ça.


  — Ils ont parié avec Jordi Raymond qu’ils traverseraient la cantine en rollers, dit T’Cha.


  Jordi Raymond ! Il ne manquait plus que lui ! Un boulet qui ne pigeait rien à rien, mais une armoire à glace qui semblait plaire à certaines filles, allez savoir pourquoi… Il n’était nulle part en vue. Sans doute caché quelque part en attendant que le spectacle commence, c’était bien son genre.


  À ce moment-là, les élèves qui les entouraient se mirent à s’agiter et à se bousculer. Mirilh vit qu’ils reculaient. Sans chercher à comprendre pourquoi, il les imita. Bonne décision : deux bolides jaillirent du milieu de la foule.


  Le premier avait les cheveux longs divisés en tresses rouges, jaunes et vertes. Il était vêtu d’un jean et d’un long T-shirt. Impossible d’en préciser la couleur : des taches vertes, des points orange, des blobs violets et roses apparaissaient et disparaissaient sur le tissu à une telle vitesse que l’œil ne pouvait les suivre. En fait, Tomas portait des écouteurs, et les motifs ainsi que les couleurs bougeaient en suivant le rythme de la musique qu’il entendait. Le deuxième, K’Rhim, bien entendu, était vêtu de noir de la tête aux pieds.


  Tomas contourna une table, prit son élan et sauta sur celle où mangeaient T’Cha et Mirilh. Il tournoya sur lui-même, zigzagua entre les plateaux, s’accroupit, sauta à terre et sortit à reculons de la cantine.


  K’Rhim le suivait de près. Prenant son élan, il sauta sur la table de Mirilh et de T’Cha et, sans s’arrêter une seule seconde, fléchit les jambes et les détendit, ce qui le propulsa par-dessus la paroi végétale. Des cris divers saluèrent son exploit. Il exécuta un atterrissage parfait sur la table qui se trouvait de l’autre côté, sauta à terre et fonça sur la sortie.


  Derrière eux, c’était le chaos.


  Garçons et filles ramassaient les débris de verre et la nourriture répandue à terre. La plupart s’acquittaient de cette tâche en riant. Certains râlaient en essayant de nettoyer leurs vêtements tachés avec des serviettes en papier. Quelques-uns avaient l’air consterné.


  Cachés derrière un mur de plantes vertes, Jordi Raymond et deux de ses copains que Mirilh ne connaissait pas étaient littéralement pliés en deux de rire.


  — Génial, hein ? dit T’Cha.


  — Tu parles, soupira Mirilh en haussant les épaules. Tout ce qu’ils vont gagner, c’est de se faire coller par madame Ruet et engueuler par leurs parents.


  Madame Ruet, la conseillère d’éducation, était un monstre au nez crochu qui vivait une grande histoire d’amour avec le programme de gestion des absences. Mirilh montra Jordi et ses deux potes à T’Cha.


  — Tu vois, eux, ils ont peut-être perdu leur pari, mais personne ne va venir les embêter.


  — Le père de Tomas ne posera pas de questions non plus !


  Le père de Tomas avait disparu quand celui-ci avait dix ans, mais c’était une autre histoire…


  — Si tu veux, mais celui de K’Rhim va lui coller une rouste.


  T’Cha fronça les sourcils.


  — C’est vrai, t’as raison, admit-il.


  — Hé, dit Mirilh en écartant les mains, c’est pas pour rien que tu me racontes tes secrets. D’ailleurs…


  — Oui. On verra ça demain.


  Et voilà, encore une attitude que T’Cha n’aurait jamais eue l’année dernière…


  — Devant chez toi ou chez moi ?


  — Ni l’un ni l’autre. Tu vois le mur solaire derrière les jeux pour les mômes du bâtiment C ?


  — D’accord.


  Mirilh aurait voulu en savoir plus, mais voilà que tout à coup T’Cha était pressé de sortir du réfectoire. Mirilh se dépêcha de déposer son plateau sur le tapis roulant avant d’aller le rejoindre.


  Dans la cour, les deux patineurs continuaient leur démonstration : ils tournaient autour des filles qui papotaient sous les arbres, utilisaient les bancs pour prendre leur élan et passer au-dessus des murets de verdure, bondissaient par-dessus les cartables déposés en tas autour des arbres par ceux qui mangeaient à la cantine.


  Madame Ruet, suivie du principal adjoint, déboula de son bureau. Chacun était armé du microperso où ils pouvaient consigner les mauvais comportements et les punitions de tous les élèves, et envoyer instantanément des messages sur le portable de leurs parents.


  — Tu vois, dit Mirilh. Ils vont être collés, et Ruet ne soupçonne même pas Jordi et les autres.


  T’Cha haussa les épaules.


  — Ça ne fait rien, répondit-il, on s’est bien amusés.


  Mirilh songea que décidément, ces temps-ci, son meilleur ami devenait de plus en plus bizarre.


   


  L’animal était bien au chaud, blotti entre sa mère et ses frères et sœurs, quand il sentit quelque chose se refermer autour de son corps et l’arracher au seul endroit qu’il connaissait depuis sa naissance. Il appela sa mère de toutes ses forces, mais en vain : on le transporta dans les airs et on le déposa dans une boîte remplie de paille.


  L’animal se retrouva seul. Désespéré. Il pépia, il piaula, il poussa des cris déchirants que personne n’entendit. Heureusement, cela ne dura pas très longtemps : un à un, ses frères furent à leur tour déposés à côté de lui. Aucun d’entre eux, même les plus âgés, ne savait où ils se trouvaient, et encore moins pourquoi. Tous furent paralysés par la terreur lorsqu’un objet noir s’abattit sur la boîte, les plongeant tous dans la nuit. L’animal sentit alors que leur boîte était soulevée, qu’on la déposait quelque part, puis qu’ils étaient brinquebalés en tous sens tandis qu’elle se déplaçait vers une destination inconnue.




   


  2
 
Pitbulls, pâtes et poulets


   


  La cité des Tournesols, le collège et le centre commercial du quartier où vivaient Mirilh et T’Cha avaient été construits dans les années 2010.


  Aucun des bâtiments ne comptait plus de trois étages. Ils avaient tous la même forme : un prisme tronqué orienté au sud. Tous les appartements donnaient sur une grande baie vitrée et possédaient une terrasse que la plupart des habitants avaient transformée en jardin. Le toit plat et les côtés du prisme avaient été végétalisés, c’est-à-dire couverts de plantes. Ceux qui ne l’étaient pas étaient équipés de cellules solaires et d’éoliennes.


  — Ah ! s’écria le père de Mirilh, je savais bien que c’était idiot d’interdire les pitbulls !


  C’était le soir, l’heure du dîner. Tout le quartier était plongé dans le brouillard. Les bâtiments paraissaient flotter telles des îles illuminées ou des paquebots entrant au port. Derrière les vitres embuées de la cuisine, la brume enveloppait les lampadaires, transformant leur lampe en bonbon de sucre dépoli orange. Les habitants du quartier qui sortaient du tramway se hâtaient de les rejoindre, les mains dans les poches et le nez dans leur col. Mirilh et ses parents s’apprêtaient à dîner dans la cuisine de leur appartement.


  Au bout de la table, l’image en trois dimensions d’un type en costume cravate expliquait quelque chose à propos des combats de chiens et d’autres animaux. Des images défilaient à sa droite. Du texte se déroulait en dessous.


  La mère de Mirilh ne l’écoutait pas.


  Elle n’avait jamais été d’accord pour que son père installe le nouveau terminal holographique au bout de la table de la cuisine, surtout que l’appareil devait être configuré et paramétré, ce à quoi son père s’attelait tous les soirs depuis une semaine. Elle commençait à en avoir assez. Mirilh aussi, mais c’était parce que les réglages choisis par son père ne lui convenaient pas. Il se fichait des histoires de politique. Il aurait voulu ne voir que des infos scientifiques.


  — Bon, alors, qu’est-ce qu’il a de si formidable, celui-là ? demanda-t-elle en jetant un regard noir au présentateur.


  — Mirilh, donne la télécommande à ta mère.


  Juste au moment où il tentait de reprogrammer le filtre ! Mirilh lui tendit la feuille de plastiplus sur laquelle il était en train de pianoter.


  Le présentateur n’était pas un être humain. C’était un programme qui parcourait le net pour y trouver des informations sur les sujets qui intéressaient le père de Mirilh. Le type en costume était donc un personnage aussi virtuel qu’un héros de jeu vidéo. En moins amusant.


  Mirilh écouta distraitement les explications de son père. Il venait de voir ce qu’il y avait dans son assiette.


  Un steak et des pâtes.


  Elles étaient molles et gluantes, agglutinées en paquets mous et collants, bref, immangeables. Comme d’habitude.


  Pendant que son père s’extasiait sur la rapidité avec laquelle le présentateur réagissait aux remarques envoyées par les spectateurs grâce à leur télécommande, Mirilh se resservit des carottes râpées.


  — Bref, reprit sa mère, il est comme les autres : il rassemble les informations à partir de ce que tu as demandé, ou déjà vu. Donc, tu ne peux pas avoir de surprise. Je ne vois pas l’intérêt.


  Mirilh s’attaqua à son steak haché.


  — Ch’uis d’accord avec toi, m’man.


  Son père se rembrunit.


  — OK, lui dit Mirilh, je comprends ce que tu veux dire : avec ce truc, on n’est pas obligés de voir des infos sur des sujets qui nous empoisonnent trop ; si on n’utilise pas l’option « introduire du hasard », eh bien, on ne regarde que ce qu’on veut regarder. Comme dans un miroir. Donc, maman a aussi raison. Mais on peut rajouter le module, je l’ai vu dans les menus.


  — Tu es sûr ?


  — J’avais la télécommande entre les mains ! On peut même régler le pourcentage de nouvelles prises au hasard. Et, tant qu’on y est, ajouta-t-il, on peut rajouter des sujets. Que moi et maman ne soyons pas obligés de ne regarder que ce qui t’intéresse.


  — Hmm… fit son père, qui savait très bien que Mirilh venait de marquer un point. Ça peut s’envisager.


  — Hé ! intervint sa mère. C’est notre fils et il n’est pas bête.


  Il rêvait ou son regard était un peu moins noir ? Non, elle avait l’air de moins mauvaise humeur. C’était le moment d’en profiter.


  — Ouais, dit Mirilh. Et il n’est plus un bébé, ajouta-t-il en montrant son assiette.


  Sa mère avait trouvé une marque qui fabriquait des nouilles en forme de lettres de l’alphabet géantes, et en trois couleurs : jaune, vert et rouge.


  — Quoi, elles ne sont pas marrantes ?


  Elle avait l’air vraiment surpris. Les parents, quand ils sont bouchés, c’est grave !


  — À mon âge ?


  Les parents échangèrent un sourire, comme à chaque fois qu’il essayait de leur prouver qu’il n’avait plus quatre ans. C’était exaspérant.


  — Désolée, mon fils, dit sa mère, mais tu vas les manger quand même.


  Mirilh soupira. Il savait que sa mère ne préparerait pas autre chose, et il avait faim. Il n’avait plus qu’à adopter une stratégie. Un truc pour se distraire, quoi. Il mangea un P rouge et gluant, un A vert et mou, un T jaune et collant…


  Pendant ce temps, le journal avait avancé ; le présentateur développait le titre qui avait fait réagir son père.


  « La Brigade de contrôle génomique, créée il y a cinq ans pour traquer les utilisations interdites par la loi sur les manipulations génétiques… »


  — Vous voyez, s’écria-t-il en agitant sa fourchette sous le nez de l’hologramme, puisqu’ils ne peuvent plus avoir de pitbulls, ils font des dinosaures !


  — C’est pour ça que la Brigade de contrôle existe, dit sa mère. Pour empêcher les dérives.


  — Je n’ai pas l’impression qu’elle soit très efficace…


  Une animation remplaça le journaliste.


  Une double hélice composée des lettres A-G-C-T tournoya au centre de l’écran. Une voix expliqua que les lettres représentaient des acides aminés. Ces acides composaient une molécule géante en forme de double hélice : l’acide désoxyribonucléique, ou ADN. Une fois repliée sur elle-même comme un grand spaghetti très fin, l’ADN formait les chromosomes. Les cellules de tous les êtres vivants en contenaient. Grâce à eux, tous les animaux, de la crevette à l’éléphant, et les hommes, bien sûr, disposaient d’une sorte de programme de développement.


  D’après le journaliste, des scientifiques avaient découvert comment déplacer des groupes de lettres de la double hélice et donc modifier à la demande l’apparence de certains animaux.


  Une autre image apparut. Une sorte de poulet sans plumes pourvu d’un très long bec et à la colonne vertébrale ornée de longs et épais piquants, comme le kentosaure. Le kentosaure était un dinosaure, sujet sur lequel il en connaissait un rayon. Il avait une demi-étagère de livres sur le sujet, il ne comptait plus les sites bookmarqués sur son ordinateur. Il avait même été un dinosaure dans un jeu en ligne ! Avec T’Cha, d’ailleurs, qui lui avait déclaré, la dernière fois qu’il l’avait invité, qu’il ne jouait plus à ces trucs idiots.


  — Vous voyez, dit son père, le résultat du travail de la Brigade de contrôle ? Les trafiquants ne peuvent plus avoir de chiens, alors ils essaient de retransformer les oiseaux en dinos !


  — C’est vrai, approuva sa mère, mais qui sait ce qu’ils feraient si la Brigade n’était pas là ? Cela dit, si tu veux mon avis, on ne risque pas grand-chose avec ces bestioles-là…


  Elle attendit quelques secondes pour voir si son mari réagissait. Il ne dit rien.


  — C’est vrai quoi, il n’a pas l’air très agressif, ce bestiau.


  Elle avait raison. L’animal ne paraissait pas plus méchant qu’une poule ordinaire.


  Son mari fronça les sourcils. L’espace d’un instant, Mirilh eut peur qu’il ne se mette en colère, ce qui lui arrivait parfois quand sa mère se moquait de lui, même gentiment. Au lieu de cela, il éclata de rire, puis se mit à battre des coudes en imitant un poulet. Son père imitait très bien les animaux. Ces derniers temps, Mirilh trouvait qu’il en faisait un peu trop. Surtout en public. Mais bon, il pouvait rendre fous les chiens de l’immeuble en leur faisant croire qu’un chat avait pénétré sur leur territoire, et vice versa. Ça n’était pas donné à tout le monde !


  Sa mère adorait ces imitations. Elle tenta de garder son sérieux, mais les traits de son visage se détendirent. Elle sourit, puis éclata franchement de rire. Le repas se termina dans un rire général, et plus personne ne songea à vérifier combien Mirilh avait mangé de pâtes.


  Et puis, tout à coup, sans qu’il sache vraiment pourquoi, Mirilh regretta qu’il n’y ait pas quelqu’un d’autre pour rire avec eux, T’Cha, par exemple, ou un autre copain. Ou un petit frère, ou même une petite sœur.


  Un incident auquel il n’avait pas pensé depuis très longtemps lui revint en mémoire : un soir, à table comme aujourd’hui, il avait demandé à ses parents pourquoi il n’avait pas de frère ou de sœur.


  Il y avait eu un silence… Jamais de sa vie il n’avait autant regretté d’avoir posé une question ! Et ils ne lui avaient même pas répondu. Ils n’avaient pas essayé de changer de sujet, comme ils faisaient parfois quand ils étaient embarrassés. Ils avaient commencé à discuter comme s’il n’était pas là, puis ils s’étaient disputés. Et ils avaient fini par s’engueuler pour de bon, tellement qu’à la fin son père était parti en claquant la porte ! C’était en automne, et il pleuvait. Pourtant, il n’était rentré qu’à deux heures du matin. Un souvenir horrible. Alors il se tut, et le repas s’acheva dans la bonne humeur.


  Un peu plus tard, Mirilh entrait dans sa chambre lorsque son portable sonna. Il se précipita pour ouvrir son cartable… il ne s’y trouvait pas. Zut de zut, il l’avait encore posé il ne savait où. T’Cha n’arrêtait pas de se moquer de lui à cause de ça. Le seul type du collège incapable de ranger ses affaires et de se souvenir où, et qui n’avait jamais de crédit quand il le retrouvait. Il finit par le découvrir sous des vêtements, comme d’habitude. T’Cha lui avait envoyé des photos des exploits de K’Rhim et Tomas. Plutôt bonnes. Surtout les têtes ahuries des spectateurs. N’empêche, ils n’auraient pas pu attendre un peu avant de faire leur petit numéro, que T’Cha ait le temps de lui parler ? Dévoré par la curiosité, Mirilh dut se retenir d’envoyer un message à T’Cha pour lui demander de tout lui dire. Il y parvint, parce qu’il avait sa fierté, mais mit un temps fou à s’endormir. Durant la nuit, il rêva qu’il affrontait une horde de nouilles géantes en forme de tyrannosaurus rex, et qu’il les dégommait toutes les unes après les autres au lance-gruyère fondu…


   


  L’animal s’était habitué à sa nouvelle résidence. Elle n’était pas très spacieuse, mais propre et confortable. Quant à la nourriture, elle était abondante et d’excellente qualité. C’est à ce moment-là qu’il découvrit qu’il n’avait pas tout à fait la même apparence que ses frères. Ce n’étaient que des détails : la couleur de sa peau, plus pâle que la leur ; son duvet de poussin qui semblait annoncer des plumes moins belles que les leurs ; une queue moins longue et moins fournie… Ces détails ne le troublèrent néanmoins pas très longtemps : quelle importance, tant qu’il avait de quoi manger et un abri chaud et bien entretenu ?


  Il oublia ses sœurs, il oublia sa mère. Il ne s’occupa plus que de grandir en bonne santé.




   


  3
 
Les oiseaux de madame Raymond


   


  Le lendemain, Mirilh rentra à toute vitesse du collège, déposa son sac chez lui et repartit aussitôt attendre T’Cha.


  Des petits murs revêtus de végétation serpentaient un peu partout dans la cité, sur le gazon entre les allées, formant des coins et des recoins où l’on trouvait des bancs pour les grands-mères, des jeux pour les petits et même des coins tranquilles pour les amoureux. C’est derrière l’un de ces murs de plantes, à côté d’un lampadaire, que Mirilh alla se poster. Il constata alors qu’il se trouvait devant un angle du prisme, juste en face de l’appartement des Raymond. Impossible que ce soit une coïncidence. Ce dont T’Cha voulait lui parler devait avoir un rapport avec les célèbres parents du non moins célèbre Jordi.


  Non pas qu’il y eût tant que ça à dire sur eux. Monsieur Raymond avait une carrure de déménageur, une grosse moustache de Gaulois et un sale caractère. Madame Raymond adorait les oiseaux. Elle avait utilisé du grillage fin pour transformer l’extrémité de son balcon en cage. Des canaris, des bengalis, des perruches et même un mainate y avaient vécu, mais jamais plus de quelques mois. Madame Raymond habitait au rez-de-chaussée…


  Assis dans l’herbe près d’un groupe de lampadaires, Mirilh voyait parfaitement l’appartement en question. Rien n’y bougeait, tout paraissait tranquille. Il regarda l’heure : T’Cha était en retard ! Et il devait avoir l’air idiot, tout seul comme ça sur la pelouse. Il se leva et se mit à marcher tranquillement, comme quelqu’un qui écoute de la musique. Il se rapprocha des lampadaires qui éclairaient l’allée.


  Les lampadaires de la cité des Tournesols ressemblaient à d’immenses fleurs : une demi-douzaine de tiges minces et vertes jaillissaient du sol et retombaient en formant une large corolle, dont la face tournée vers le soleil était couverte de capteurs solaires. La face tournée vers le sol contenait les ampoules et des caméras de surveillance, sauf que… De là où il se trouvait, Mirilh aurait dû voir le reflet de la lumière sur le minuscule objectif. Il ne distinguait rien. Et s’il laissait courir son regard dans la direction indiquée par le corps de la caméra, il tombait pile sur la fenêtre de la chambre de Jordi. D’accord, il avait compris ! C’était comme ça que Jordi faisait entrer ses amoureuses par la fenêtre de sa chambre sans être vu de ses parents ! Ce type était moins bête qu’il ne le paraissait. Ce qui était étonnant, c’est que personne au poste de surveillance ne s’était aperçu qu’il avait mis la caméra hors service. Il devait avoir un truc.


  — Ah, tu es là, dit une voix familière dans son dos.


  Mirilh se tourna.


  — Ça fait dix minutes que je t’attends. Qu’est-ce que tu fichais ?


  T’Cha se retourna et montra le toit du bâtiment qui se trouvait derrière eux.


  — Il y a des types sur le toit. J’attendais qu’ils regardent ailleurs.


  Mirilh leva les yeux et se mit à rire. On avait testé tellement de nouveaux modèles de cellules solaires dans la cité qu’il y en avait toujours des quantités en panne.


  — Je ne vois pas pourquoi c’est marrant.


  — Ben, ça fait juste un mois qu’ils sont là-haut à remplacer les vieilles cellules. J’ai pas l’impression qu’ils s’intéressent beaucoup à ce qu’on fait en bas. Les Raymond, en revanche… Tu es sûr que c’est une bonne idée d’être ici ?


  — Sûr et certain. On est lundi, Jordi a cours jusqu’à six heures.


  — Et madame Raymond ?


  — Elle fait le ménage au cabinet d’analyses médicales jusqu’à sept, et son mari travaille à BricoMax jusqu’à sept et demie. On a le champ libre. Tu vois ce balcon ? demanda T’Cha en indiquant la rambarde métallique comme si elle avait été une sculpture d’Arman ou de César.


  — Bien sûr, dit Mirilh, que cette attente prolongée commençait à agacer sérieusement. Même que madame Raymond a démonté sa volière et installé un brise-vue en plastique vert tout neuf et tellement opaque qu’en fait on ne voit rien.


  — Exact. Et tu as repéré le trou en bas à gauche, à trente centimètres au-dessus du sol ?


  — Ouais.


  — Bon. Alors tu fonces, tu regardes s’ils sont sortis et tu reviens tout de suite me rejoindre. OK ?


  — Je regarde si quoi sont sortis ?


  T’Cha sourit et prit sa plus belle expression mystérieuse. Mirilh ne l’avait tout simplement jamais vu si content de lui.


  — Allez, vas-y, dépêche, lui dit-il. On causera après.


  En deux bonds, Mirilh fut devant le balcon, à genoux dans l’herbe.


  Madame Raymond en avait donc dissimulé l’extrémité aux regards indiscrets à l’aide d’une double épaisseur de polyéthylène tressé. En deux coups de cutter bien placés, T’Cha avait ménagé une ouverture en croix à la fois efficace et discrète.


  Mirilh colla son œil sur le trou.


  Là, il constata qu’on avait aussi installé une barrière à l’intérieur du balcon. Le sol de ce compartiment séparé était couvert de vieux linoléum, lui-même semé de sciure et de paille. Dans un coin, une boîte en carton recouverte de vinyle formait abri… Et là…


  Des boules. Perchées sur de petites pattes, qui marchaient ou sautillaient. Vivantes, donc. Des hérissons ? Mirilh le crut pendant quelques secondes, mais les hérissons, c’est le genre ventre à terre et quatre pattes, et ils ont un petit groin pointu, pas un bec.


  C’était des oiseaux.


  De quelle espèce ?


  Quel genre d’oiseau est d’un carmin presque violet ?


  Leur silhouette, pourtant, rappelait le poussin : deux petites pattes, une boule pour le corps et une autre, plus petite, pour la tête. Ces animaux auraient pu sortir d’un jeu vidéo où l’on fabrique des créatures à partir d’éléments divers, sauf qu’ils étaient vivants. Ils bougeaient, ils sautillaient, ils ouvraient et fermaient le bec. Ils tournaient leur petite tête de droite et de gauche. Mirilh eut tout à coup la sensation qu’ils savaient qu’ils étaient observés !


  Il ôta son œil du trou et, se relevant d’un bond, rejoignit T’Cha.


  — Alors, qu’est-ce que tu en penses ?


  Ah, il était fier de sa découverte, le T’Cha !


  — Jamais vu ça de ma vie, dit Mirilh, qui réfléchissait à toute vitesse. (Il avait pensé à quelque chose qu’il avait vu aux infos…) Je sais, s’exclama-t-il. Ce sont des poulosaures !


  — Des quoi ?


  — Des OGM, comme Oiseau Génétiquement Modifié. J’ai vu un reportage hier soir, ça colle pile poil. Quoi, tu me les as montrés pour avoir mon avis, non ? demanda-t-il en voyant l’air déçu de T’Cha.


  — Oui, mais je pensais pas que tu trouverais tout de suite ! Des OGM, j’aurais dû y penser…


  Mirilh songea que la fréquentation de K’Rhim et de Tomas n’était pas bonne pour le cerveau de T’Cha, mais il s’abstint de le dire. Ce n’était pas le moment de le vexer.


  — Je me trompe peut-être. D’un autre côté, ils ne ressemblent à aucun oiseau que je connaisse…


  T’Cha était loin d’être devenu complètement idiot.


  — Comme les hamsters roses, les lapins violets et les mygales rouge fluo ? demanda-t-il.


  — En plus compliqué, mais le principe est le même : on transfère un gène d’un organisme dans un autre. La fluorescence n’est pas très difficile à obtenir. On utilise des gènes de méduse.


  T’Cha fronçait les sourcils.


  — T’es sûr ? Parce que c’est interdit, non ? J’avais vu des mygales à la télé et j’en voulais une quand j’étais môme, mais mes parents m’ont dit qu’une loi était passée et qu’on n’en trouvait plus.


  — Je sais. Moi, je voulais un boa transparent. Si on leur donne des souris vert fluo à manger, on peut voir le serpent les digérer.


  — C’est dégueulasse.


  — Un peu, mais c’est intéressant.


  — Si tu le dis… Ceux-là, justement, je ne vois pas l’intérêt de les avoir. Tu as vu leur couleur ? Et les plumes ? Ils n’en ont même pas !


  — Bien sûr que j’ai vu, dit Mirilh. Ils sont moches. Mais ils chantent peut-être ?


  — Je ne crois pas.


  — Ils sont ratés, alors. Madame Raymond a toujours eu deux sortes d’oiseaux : des avec un joli plumage et des qui chantent. Jamais des trucs moches et muets !


  T’Cha hocha la tête.


  — Il faut les examiner de plus près, conclut Mirilh.


  L’excitation le gagnait. Il avait vraiment envie d’en savoir plus.


  T’Cha était d’accord.


  Ils jetèrent à nouveau un coup d’œil aux alentours, mais les seuls enfants qui jouaient se trouvaient à une cinquantaine de mètres. Les hommes sur le toit étaient en train de descendre de l’autre côté du bâtiment. En outre, la fin de l’après-midi approchait. La lumière baissait, et les rares passants qu’ils apercevaient de loin se hâtaient de rentrer chez eux sans prêter beaucoup d’attention aux gamins et aux ados du quartier. Ils avaient le champ libre.


  Ils bondirent à nouveau vers le balcon et s’accroupirent contre le mur. T’Cha colla aussitôt son œil sur le trou.


  — Ils ont bougé, grogna-t-il. On n’aperçoit plus rien.


  — Fais voir, dit Mirilh en le poussant.


  Il avait raison. Tout ce qu’il distinguait à présent, c’était la queue d’un oiseau, et elle disparut presque aussitôt de son champ de vision.


  — Bon, y’a qu’une solution, dit T’Cha en se levant. Fais-moi la courte échelle.


  — La courte échelle ? T’es fou, on va se faire remarquer.


  — Y’a personne dans le coin. Allez, dépêche, ça ne va pas durer.


  Mirilh hésita. Rentrer chez quelqu’un comme ça, en douce, ne lui plaisait pas beaucoup. D’un autre côté, il avait vraiment envie de voir à quoi ces oiseaux ressemblaient de près.


  Il s’installa à genoux et réunit ses mains pour que T’Cha puisse poser son pied.


  — Plus haut, plus haut !


  Mirilh leva et poussa jusqu’à ce que T’Cha se retrouve à plat ventre sur la rambarde, où il resta en équilibre instable pendant plusieurs secondes avant de se laisser glisser de l’autre côté.


  — À mon tour, dit Mirilh.


  — Tu crois que tu vas y arriver ?


  — Tu me prends pour qui ? répliqua-t-il.


  Il prit son élan, posa un pied sur le rebord du balcon et lança une jambe en se propulsant de toutes ses forces. T’Cha saisit son pantalon ainsi que son pull et tira dessus pour l’aider, et Mirilh se retrouva lui aussi de l’autre côté.


  Tout ce remue-ménage avait effrayé les oiseaux ; ils s’étaient réfugiés dans leur carton. Mirilh et T’Cha étaient tous les deux accroupis, le nez presque collé sur l’entrée de l’abri, quand une voix tonna au-dessus de leurs têtes :


  — Qu’est-ce que vous fichez ici !?


  Le cœur de Mirilh bondit dans sa poitrine. T’Cha se leva en balbutiant des explications incompréhensibles. Ils avaient tous les deux reconnu la voix de stentor de madame Raymond. La dame aux oiseaux rentrait de son travail. Elle portait un imperméable d’un rose saumon écœurant et une capuche transparente parfaitement ridicule. C’était une petite bonne femme un peu enrobée, avec un visage rond et des cheveux frisottés qui lui donnaient l’air plutôt amical, mais le regard de ses petits yeux marron et soupçonneux ne l’était pas du tout.


  — Nous… je… bredouilla Mirilh.


  — Nous voulions juste observer vos oiseaux, expliqua posément T’Cha, qui retrouvait vite son sang-froid dans les situations difficiles. Nous ne leur voulons aucun mal.


  — Ce ne sont pas mes oiseaux, dit madame Raymond. Ils appartiennent à mon mari et à mon fils. Et vous allez filer d’ici et me promettre de n’en parler à personne, sinon…


  — Sinon quoi ?


  Madame Raymond n’eut pas le temps de répondre.


  Mirilh était resté accroupi pendant que T’Cha exerçait ses dons d’avocat. Les oiseaux, qui avaient sans doute reconnu la voix de leur maîtresse, étaient sortis de leur cachette.


  L’un d’eux était différent des autres. Il était moins foncé et il marchait plus lentement… Mirilh tendit la main…


  — Noooon ! hurla madame Raymond, à moitié hystérique, ne le touche pas !


  Trop tard.


  Mirilh avait réussi à saisir l’animal dans ses mains réunies en coupe.


  — Nooon, lâche-le ! gémit la dame aux oiseaux, paniquée.


  Elle avait l’air catastrophé mais, au lieu d’expliquer son attitude, elle fila tel un bolide rose à l’intérieur de son appartement et revint aussitôt, munie d’une pince à épiler et d’un flacon de pansement en spray.


  — Ne touche pas les autres ! cria-t-elle à T’Cha, qui ne comprenait rien, n’en avait pas la moindre envie et restait debout, les bras ballants, sans esquisser un geste.


  Elle fit lever Mirilh et regarda ses mains avec une expression effrayée.


  — Mais, tu n’as rien !


  — Ben, non.


  — Ça alors ! Montre voir un peu.


  Mirilh entrouvrit ses mains. L’oiseau passa sa tête dans l’ouverture. Ses petits yeux d’un noir de jais étincelaient. Madame Raymond poussa un soupir de soulagement mais garda les sourcils froncés.


  — Je ne comprends pas. Il est impossible de toucher ces bestioles. Ça ne se voit pas à l’œil nu, mais elles sont couvertes d’épines empoisonnées, comme les cactus. Tu devrais avoir les mains rouges comme des tomates et gonflées comme des gants de boxe.


  — Il n’est pas comme les autres, dit Mirilh.


  — Pardon ?


  — Sa peau n’est pas pareille. C’est pour ça que j’ai eu envie de le prendre.


  Madame Raymond et T’Cha se penchèrent sur la bestiole.


  — C’est vrai, dit la dame aux oiseaux. Il est différent. Zut alors ! Il doit être raté. Pas aux normes. Ça arrive parfois, ils le disaient sur la notice.


  — Quelle notice ? demanda Mirilh. Puisqu’il est raté, ajouta-t-il, saisi d’une inspiration soudaine, je pourrais peut-être le garder ?


  Madame Raymond continuait à froncer les sourcils d’un air indécis. T’Cha vint en aide à son ami.


  — Vous direz à monsieur Raymond que vous l’avez trouvé mort et que vous l’avez jeté. Et comme il était raté, ça n’aura pas d’importance…


  Il y eut un moment de silence. Toujours dans les mains de Mirilh, l’oiseau regardait autour de lui. Sa peau, apparemment dépourvue de plumes, était rose. Pas un rose artificiel et ridicule de poupée Barbie ; un rose précieux et délicat de porcelaine ou de coquillage des mers tropicales. Ses yeux étaient vraiment très noirs, comme deux gouttes de nuit liquide. Mirilh eut tout à coup la certitude que l’animal savait qu’ils parlaient de lui.


  — Pourquoi pas, dit la dame au visage rond et aux cheveux frisottés. La notice dit qu’il faut éliminer ceux qui sont ratés…


  Sauf qu’elle n’avait manifestement pas la moindre envie d’éliminer cet oiseau. Quelque chose disait même à Mirilh qu’elle n’approuvait pas tout à fait le nouveau passe-temps de son mari et de son fils. Après tout, leurs oiseaux avaient pris la place des siens sur son balcon.


  — On s’en occupera, dit Mirilh.


  — Comment ça, on ? intervint T’Cha. J’ai pas que ça à faire !


  — Mais si, dit Mirilh. On a plein de temps libre, ajouta-t-il à l’intention de madame Raymond. Ils mangent quoi, ces oiseaux-là ?


  Madame Raymond les soupesait du regard.


  — Si la notice dit qu’il faut les éliminer, dit T’Cha, c’est ce que votre mari va faire, non ?


  Les traits de madame Raymond s’assombrirent. Elle ne répondit pas, s’empressa de se détourner et de rentrer à l’intérieur de son appartement.


  Elle revint avec une boîte à chaussures et un paquet de graines pour oiseaux. Elle fourra de la paille dans la boîte, Mirilh y installa l’oiseau et T’Cha se chargea des graines, puis madame Raymond alla chercher un tabouret pour qu’ils puissent quitter le balcon sans risques ni acrobaties inutiles.


  Elle confia alors la boîte fermée à Mirilh.


  — Heu, vous voulez qu’on vous donne des nouvelles ?


  — Non, il ne vaut mieux pas. Et ne revenez surtout pas rôder près de mon balcon !


  T’Cha, qui surveillait les alentours, tira Mirilh par la manche.


  — Dépêche-toi, lui souffla-t-il, y’a des gens qui viennent par ici.


  C’étaient des gamins à vélo qui se fichaient bien de savoir ce qu’ils étaient en train de faire.


  — Ne vous inquiétez pas, on ne mettra plus jamais les pieds dans le coin ! lança Mirilh en emboîtant le pas à T’Cha.


  — C’est pas tout ça, mais il faut que je rentre, dit T’Cha.


  Ils remontaient l’allée en direction de leurs bâtiments. La nuit était en train de tomber et ils avançaient d’un bon pas, pressés de retrouver la chaleur de leurs appartements respectifs.


  — Quoi, tu ne m’aides pas à installer notre pensionnaire ?


  — Il est trop tard pour que j’aille chez toi.


  — Chez moi ? Mais je ne peux pas le garder chez moi. Mes parents ne veulent pas d’animaux normaux, alors une espèce d’oiseau à la provenance douteuse…


  — Parce que tu crois que les miens seraient d’accord ?


  — Non. En fait, je pensais que tu avais une idée de cachette.


  — Et moi, je pensais que toi, tu en aurais une !


  Leurs pas les avaient conduits jusqu’à l’allée principale qui traversait la cité, pile à mi-chemin entre leurs deux foyers. Ils étaient en train de se disputer devant des gens qui venaient de sortir du tram pour rentrer chez eux. Mirilh eut tout à coup l’impression qu’ils regardaient tous la boîte qu’il tenait dans ses mains. Il sentit l’oiseau s’agiter à l’intérieur.


  — Par là, dit-il, en indiquant la gauche.


  — Chez toi ? Tu viens de dire que…


  — Je sais ce que j’ai dit ! J’ai une idée de cachette, mais, d’abord, on passe par la case poubelles pour prendre le matériel !


  Mirilh n’avait vraiment pas l’habitude d’être aussi autoritaire, mais ces gens qui le regardaient le rendaient nerveux, même – et surtout – s’il en connaissait les trois quarts de vue. Il n’avait pas la moindre envie qu’ils lui posent des questions. Et puis, l’attitude de T’Cha l’agaçait. C’était lui qui l’avait entraîné dans cette situation étrange et il était déjà prêt à se défiler.


  — Je vais être en retard, râla-t-il.


  — Tu parles ! On en a pour cinq minutes.


  Il conduisit T’Cha dans le local à poubelles de son bâtiment. Là, il lui fourra la boîte à chaussures dans les mains et ouvrit la poubelle réservée aux papiers, cartons et autres déchets recyclables. Et hop, hop, hop, il la vida à toute vitesse de son contenu.


  — Si tu me disais ce que tu cherches, je pourrais peut-être t’aider !


  — Des cartons, du plastique, de quoi construire un abri sec, dit-il en farfouillant dans le tas qu’il venait de constituer.


  N’y trouvant pas ce qu’il cherchait, il replongea dans la poubelle.


  — Pourquoi tu cherches dans les sacs ? demanda T’Cha. Ils sont conçus pour se transformer en bouillie en six mois, dans une poubelle ou dehors.


  Il avait raison. Le plastique à base de fécule de pomme de terre utilisé par quatre-vingt-quinze pour cent des fabricants se décomposait vraiment très vite.


  — Parce que, expliqua Mirilh en sortant triomphalement une demi-douzaine de grands sacs des profondeurs de la poubelle, je sais que madame Roumillac se sert de vieux sacs à base de pétrole.


  — Pourquoi ?


  — Mon père dit que c’est parce qu’elle en a entassé des milliers dans son appartement pour quand il n’y aurait plus de pétrole.


  — Il plaisante, non ?


  — Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est qu’elle a quatre-vingt-dix-huit ans. Donc, si elle a gardé ne serait-ce qu’un sac en plastique de pétrole par semaine pendant vingt ans…


  — Ça va, j’ai compris. On va où, maintenant ? demanda T’Cha.


  — Dans le seul endroit où on peut être tranquilles, pardi. Le centre commercial fantôme.


   


  Ils descendaient l’allée principale pour sortir de la cité quand ils aperçurent le groupe. Ils avançaient d’un bon pas, K’Rhim et Tomas en tête, suivis de leurs copains Amh et Klyde et de deux filles, la brune Cécilie aux longues tresses jaunes, rouges et vertes comme celles de K’Rhim, et la blonde Yasmine, toujours habillée en noir et en dentelles.


  Mirilh fut tenté de fuir, de disparaître avec sa boîte à chaussures et ses sacs-poubelles. Mais pourquoi ? Les amis de T’Cha n’avaient pas la moindre idée de ce qu’il transportait.


  — Tiens, T’Cha, dit K’Rhim en arrivant à leur hauteur. Qu’est-ce que tu fais là ?


  — Ben, je rentre chez moi, répondit T’Cha en désignant le bâtiment sur leur droite. Et vous, où vous allez ?


  — Au centre de loisirs, essayer ça, dit Yasmine en brandissant un sac à dos flambant neuf sous son nez.


  — Non, j’y crois pas, tu les as eus ?


  Le sac était un de ces modèles réservés aux tout nouveaux rollers.


  — Avant toi, mon vieux, répliqua Yasmine avec un grand sourire triomphant. Et on va les essayer tout de suite. Tu viens voir ?


  — Non, dit Mirilh si vite que T’Cha en resta muet, bouche à demi ouverte sur une réponse qui ne vint pas. On va manger chez lui. T’as oublié ce qu’a dit ta mère ? Ça donne pas envie d’être en retard !


  Il ajouta une grimace qui fit rire Cécilie et K’Rhim, et le groupe repartit, garçons et filles tournant autour de Yasmine pour qu’elle leur explique ce qu’elle comptait faire avec ces extraordinaires nouveaux rollers.


  Mirilh et T’Cha se remirent eux aussi en marche, d’un pas de plus en plus rapide à mesure qu’ils s’éloignaient des bâtiments de leur cité.


  — Pu-taaaiiin, dit T’Cha, t’es grave quand tu t’y mets, mec.


  — Quoi ? On a un truc à faire, on le fait. Je ne pensais pas que l’excuse de ta mère marcherait si bien. Elle leur fait peur ou quoi ?


  — Tu parles ! Ils étaient tous pressés d’aller voir Yasmine essayer ses nouveaux rollers. Le modèle Sensimage 3000, ça fait des semaines que j’essaie de convaincre mes parents de me l’acheter le jour de la sortie !


  — Pourquoi ? T’as déjà une super paire, non ?


  — C’est pas des Sensimage. Tu vas pas me dire que tu ne sais pas ce qu’on peut faire avec ? OK, c’est simple : ils ont des capteurs qui permettent d’envoyer des impulsions sur les écrans géants de la salle de skate. En gros, avec ça, tu peux projeter le tracé des figures que tu exécutes en direct sur les écrans, et pas qu’avec des bêtes lignes ! On peut tout mettre : des dessins, de la couleur et même des effets spéciaux avec les bonnes cartouches… C’est géant !


  — Et donc, c’est Yasmine qui va en mettre plein la vue aux autres ce soir ? Là, je comprends que tu l’aies mauvaise. Mais t’en fais pas, tout ce que je te demande, c’est de m’accompagner. On s’occupe de l’oiseau et tu pourras aller les rejoindre.


  — Tu parles, grogna T’Cha. Quand on aura fini, il sera l’heure de rentrer, et il n’est pas question que je sois trop en retard.


  — Ah bon, pourquoi ? demanda innocemment Mirilh.


  — Ben, parce que ma mère va me tuer !


   


  Deux centres commerciaux se dressaient aux extrémités de la cité des Tournesols. Le plus récent avait la forme d’un prisme tronqué comme les autres bâtiments. Les terrasses étaient plantées d’arbres et de pelouses où l’on pouvait aussi bien se promener que s’asseoir ou s’allonger. Le plus ancien était constitué de parallélépipèdes de béton gris qui avaient été abandonnés quand le quartier était devenu piétonnier. C’était également de ce côté de la cité que se trouvait le « prisme fantôme ». Il s’agissait en fait d’un ancien bâtiment que l’on avait essayé de transformer en prisme en l’agrandissant. Les travaux n’avaient jamais été terminés, et le bâtiment était demeuré là, se dégradant tranquillement pendant qu’on construisait la cité toute neuve, ce qui était totalement anormal et contraire à la législation comme à la politique de la municipalité. Les habitants s’en plaignaient d’ailleurs souvent : les lieux, inoccupés, malsains et infestés d’animaux nuisibles, attiraient les adolescents à la recherche de tranquillité dans des endroits défendus. Ils auraient dû être détruits, mais apparemment personne n’avait envie de s’en occuper, et les demandes répétées n’aboutissaient pas.


  En dix minutes de marche rapide, T’Cha et Mirilh atteignirent le premier cube du vieux centre commercial. Ce n’était que ça, le vieux centre commercial : une série de cubes gris sinistres, des portes et des rideaux de fer fermés, des caddies abandonnés et un parking défoncé et parsemé de bennes et de conteneurs pleins de déchets sur lequel soufflait une méchante brise.


  — Tu sais où tu vas ? demanda T’Cha.


  Un certain nombre de jeunes du quartier venaient régulièrement ici pour organiser des courses de caddies et des explorations des prétendus stocks abandonnés des magasins. Mirilh n’avait jamais fait partie de l’une ou l’autre de ces bandes.


  — Je ne suis pas venu souvent, mais je me souviens d’un coin qui conviendra, dit-il.


  Il indiqua à T’Cha qu’ils devaient contourner les cubes, ce qui n’allait pas de soi car les conteneurs abandonnés formaient un dédale qui se révéla moins aisé à franchir qu’ils l’auraient cru. Ils zigzaguèrent entre leurs parois de métal rouillé et des tas de palettes cassées jusqu’à ce qu’ils arrivent derrière le centre.


  — Hé, mais c’est très bien ici ! s’exclama T’Cha tandis que Mirilh traversait une cour remplie de pots de peinture, de carreaux cassés et de palettes chargées de divers matériaux de construction.


  — C’est encore trop près du parking.


  — Bah, personne n’y vient jamais, rétorqua T’Cha sur un ton que Mirilh trouva étrange.


  Comme s’il savait pertinemment que c’était faux.


  La cour suivante ressemblait à la première, mais était bien mieux protégée du vent et de la pluie.


  — Effectivement, c’est bien abrité, dit T’Cha en parcourant les lieux du regard. Si on le met derrière ces palettes de parpaings, au fond, il sera tranquille et personne ne verra rien.


  Mirilh posa la boîte à chaussures par terre et ils se mirent aussitôt au travail. En dix minutes, ils installèrent un carton, le remplirent de vieux journaux et le recouvrirent de sacs plastique. Des parpaings judicieusement placés calèrent et lestèrent l’abri.


  — C’est bon, dit T’Cha. Il faut vraiment que je rentre.


  — On n’a pas laissé d’ouverture, il va être dans le noir, protesta Mirilh.


  — Il est à l’abri, c’est l’essentiel. Il suffit de lui donner à manger et à boire. On s’occupera du reste demain.


  Mirilh regarda l’heure. T’Cha n’avait pas tort. Mirilh installa la boîte en carton dans l’abri pendant que T’Cha cherchait un récipient où mettre de l’eau.


  — Allez, vas-y, tu peux sortir, dit-il à l’oiseau.


  Il entendit l’animal bouger dans le carton. Suivit un minuscule bruit de pattes avançant à pas comptés vers l’ouverture jusqu’à ce que la tête sorte et que l’oiseau jette un vif coup d’œil autour de lui. Après quoi il sortit.


  Lorsque T’Cha revint avec une vieille soucoupe pleine d’eau, Mirilh contemplait le spectacle, un grand sourire aux lèvres. T’Cha se pencha. L’oiseau marchait fièrement dans son enclos ; Mirilh avait fabriqué une mangeoire avec un porte-savon. Lorsqu’il la posa devant lui, l’oiseau picora aussitôt les graines données par madame Raymond.


  — Tu vois, ça lui plaît.


  — Je vois surtout qu’il avait faim.


  T’Cha posa la soucoupe près de la mangeoire, Mirilh referma l’abri et ils repartirent, T’Cha en tête.


  Ils n’avaient pas fait quinze mètres quand Mirilh remarqua que le sol sous ses chaussures avait changé. Il sentait des bosses sous ses semelles et il avait l’impression que le goudron était plus mou, ce qui n’avait pas de sens. Il allait demander son avis à T’Cha, qui avançait à grands pas devant lui, lorsque ce dernier poussa un cri et s’étala de tout son long. Mirilh se précipita pour l’aider, mais T’Cha se relevait déjà.


  — Meeerde ! Mais qu’est-ce que c’est que cette saleté ?


  — Tu t’es fait mal ?


  — Non, j’ai glissé sur un truc.


  La lueur des lampadaires de la cité des Tournesols éclairait à présent le centre commercial et son parking couvert de détritus. Les silhouettes des conteneurs baignées de lumière argentée se détachaient sur le ciel noir, mais ils ne voyaient pas leurs pieds.


  — Comment ça ? Y’a rien de glissant par ici. On vient de passer.


  T’Cha essayait de nettoyer son pantalon.


  — Comment ça, y’a rien ? Et ça ? dit-il en fourrant ses mains sous le nez de Mirilh.


  Elles étaient couvertes d’une étrange gelée. Il en avait plein ses chaussures et son pantalon. Il essayait de l’ôter sans y parvenir ; au contraire, la substance paraissait s’étaler encore plus. Par chance, Mirilh trouva un paquet de mouchoirs en papier au fond d’une de ses poches de pantalon. À eux deux, ils parvinrent à redonner un aspect à peu près normal aux vêtements et aux chaussures de T’Cha. Ils repartirent alors en courant, non sans s’être interrogés sur cette saleté qui collait aux doigts et répandait une odeur étrange, mi-plastique, mi-moisissure. Ni l’un ni l’autre n’avaient jamais rien vu de semblable, ni n’avaient d’idée sur la façon dont ils avaient pu ne pas la remarquer à l’aller.


  — On a oublié un truc pour l’oiseau, dit Mirilh à T’Cha en changeant brusquement de sujet au moment où ils se séparaient.


  — Quoi ? demanda T’Cha, indigné. J’ai bousillé mes chaussures neuves en lui construisant un hôtel cinq étoiles !


  — Un nom, expliqua Mirilh. Il faut lui trouver un nom.


   


  L’animal ne comprit pas ce qui se passait lorsqu’il se retrouva enfermé dans une boîte à chaussures minuscule et malodorante. Il avait senti les présences inconnues dès qu’elles s’étaient approchées du balcon de madame Raymond, mais n’avait éprouvé aucune inquiétude. Elles étaient jeunes et inoffensives, surtout l’une d’elles, qui lui semblait particulièrement amicale. Il n’avait donc pas bougé quand elle l’avait pris dans ses mains. Il ne s’attendait absolument pas à être fourré dans cette boîte avec de la paille, comme une espèce de bibelot, encore moins à en être sorti pour se retrouver dans un carton au beau milieu d’un endroit protégé par d’énormes choses produisant de l’ombre, mais à l’air libre ! Bien sûr, les deux présences lui avaient laissé de quoi manger et boire, mais tout de même… Il faisait beaucoup moins chaud ici que sur le balcon de madame Raymond. Il s’était trompé quand il avait cru que l’une des présences au moins était amicale.


  Et puis, cette présence revint, lui apporta à manger, changea les journaux sales sur le sol de l’abri, le consolida et l’isola avec des journaux et des sacs-poubelles. C’était loin d’être parfait, surtout lorsqu’il pleuvait et que l’humidité imprégnait le sol et les parois. La présence faisait toutefois preuve de bonne volonté. Il décida de lui accorder le bénéfice du doute et d’étudier son esprit d’un peu plus près.




   


  4
 
Amis abandonnés


   


  À partir de ce jour, Mirilh dut se lever un quart d’heure plus tôt tous les matins. T’Cha venait le rejoindre au pied de son immeuble et tous deux faisaient un détour par le centre commercial fantôme pour nourrir l’oiseau avant d’aller au collège.


  La première chose qui leur vint à l’idée, le lendemain matin, fut de tenter de trouver l’origine de la gelée collante. S’ils devaient traverser ce labyrinthe piégé tous les jours, autant se débrouiller pour ne pas y laisser une paire de baskets à chaque fois. Surtout qu’à en croire T’Cha, ses parents n’avaient pas du tout apprécié le fait qu’il ait été incapable de leur dire où et comment il avait réduit des chaussures flambant neuves à l’état de loques verdâtres et puantes.


  — C’est bien parce que c’est toi que je reviens ici ! grognait T’Cha, qui avançait tête baissée, l’œil sur ses chaussures, à l’affût de la moindre trace de la mystérieuse substance verte.


  — Comme s’il s’agissait de moi ! C’est cet oiseau qu’on ne peut pas laisser tomber. Tu paries qu’il sera devant sa boîte à nous attendre ?


  — Je ne vois pas pourquoi il ferait ça.


  Mirilh en était convaincu, mais il aurait été bien en peine d’expliquer comment il le savait.


  — Arrête de regarder par terre, dit-il à T’Cha. Tu vois bien qu’il n’y a rien.


  — Je vois surtout que c’est impossible qu’il n’y ait rien ! J’ai bien marché dans un truc pas net, hier soir ! Tu l’as vu comme moi, tu l’as senti !


  Tellement bien, en fait, que Mirilh avait l’impression que l’odeur d’eau croupie flottait encore autour de T’Cha, ce qu’il se garda bien de lui dire. Il était assez furieux comme ça.


  — Je sais, mais on a pris le même chemin qu’hier soir et on a rien trouvé !


  T’Cha s’était arrêté. Il regardait autour de lui d’un air soupçonneux, comme si les conteneurs remplis de gravats et les caddies rouillés avaient été sur le point de lui jouer un sale tour.


  — Justement… Je ne me souviens pas d’être passé entre ces tas de sacs plastique, hier soir.


  — Moi non plus, admit Mirilh, mais il est huit heures moins vingt, et on va être en retard si on ne se dépêche pas.


  — Alors vas-y tout seul, moi, je cherche cette saloperie mangeuse de chaussures !


  Et T’Cha disparut dans le labyrinthe.


  Mirilh soupira. Il comprenait que T’Cha n’ait pas apprécié la destruction de sa paire de baskets préférée, mais de là à la faire passer avant leur oiseau… Il aurait pu se douter que cette attitude présageait mal de l’avenir ; pourtant, il ne pensa qu’à son envie de revoir l’oiseau et de s’en occuper. Alors tant pis pour T’Cha si lui s’en fichait !


  Comme prévu, l’animal l’attendait devant son carton. Il sautilla autour de la main de Mirilh tandis qu’il versait de l’eau propre dans la soucoupe et des graines dans le porte-savon. Mirilh s’accroupit pour le voir de plus près. Il était vraiment étrange. Ce n’était pas tant la couleur – quoique, il n’avait jamais vu ce rose nacré ; même les flamants étaient moins roses que ça ! – que l’aspect très inhabituel de sa peau, aussi lisse et fine que celle d’un bébé. Il avait l’air d’être en plastique, mais un plastique vivant…


  Mirilh aurait aimé le prendre à nouveau dans ses mains. Il les tendit pour l’attraper. L’oiseau sauta sur le côté, pas très loin mais hors de portée. Mirilh avança de nouveau la main. Cette fois, l’oiseau se contenta de se déplacer d’une fraction de centimètre en inclinant la tête sur le côté avec malice. Il jouait ! Et puis T’Cha revint, l’air très satisfait de lui-même. Triomphant, même.


  — C’est quoi, cette expression ?


  — Tu as fini de nourrir ton piaf ? Alors suis-moi !


  Là aussi, Mirilh aurait pu remarquer qu’il avait dit « ton piaf » et pas « notre piaf », ce qui aurait été logique. Sur le moment, il n’y pensa pas. Il suivit T’Cha dans le dédale d’ordures diverses et se retrouva bientôt devant une flaque de gelée vert sombre.


  — Alors ? Ça valait tout de même le coup de chercher un peu.


  Mirilh ramassa un long morceau de réglette plastique, le plongea dans la flaque et le ressortit. Il amena alors l’extrémité enduite de gelée sous ses narines.


  — C’est bien la même odeur, dit-il en grimaçant.


  Il se pencha sur la flaque, non sans faire bien attention de ne pas trop approcher ses pieds du bord.


  — J’ai senti comme des bosses sous mes semelles hier soir. Tu vois ces espèces de pustules ? Ça devait être ça.


  Les pustules en question lui rappelaient vaguement quelque chose. Il avait dû voir un truc sur le Net ou à la télé… Il savait qu’il savait, mais pas moyen de s’en souvenir.


  — En tout cas, dit T’Cha, j’ai bien repéré où ça se trouve. Pas question de marcher dedans une autre fois !


  Mirilh n’allait pas trouver si T’Cha l’empêchait de réfléchir. De toute façon, il n’en avait pas le temps : à moins de courir jusqu’au collège, ils allaient être en retard. Ils contournèrent la flaque avec précaution, puis s’élancèrent en courant vers le collège. Pour la première fois de leur vie.


  Ils revinrent nourrir l’oiseau le soir et, cette fois, T’Cha passa plus de temps à s’occuper de leur pensionnaire qu’à examiner la flaque verdâtre. Elle ne changeait pas, alors que l’oiseau devenait de plus en plus familier. Ni Mirilh ni T’Cha ne parvenaient à le prendre à nouveau dans leurs mains, mais il ne s’éloignait plus systématiquement quand ils l’approchaient.


  Ils avaient tout de même un problème. Ils ne lui avaient toujours pas trouvé de nom.


   


  Ils en discutaient pendant chaque trajet sans parvenir à en trouver un qui leur plaise à tous les deux.


  — Y’a qu’à l’appeler Raymond, disait T’Cha. Ça lui rappellera ses origines.


  — C’est moche. Et ça me fait penser à Jordi.


  — Il est plus sympa que tu crois.


  — Il est surtout le genre de mec que les filles trouvent mignon. Y’en a toujours plein autour de lui. On n’a qu’à l’appeler Titi. Tu connais ?


  — Titi comme dans Titi et Grosminet ? Hé, y’a pas que toi qui regarde les chaînes rétro. Non, c’est moche.


  Ils n’arrivaient jamais à se mettre d’accord avant d’arriver à destination.


  Ils essayèrent tout : des noms de chiens, de chats, d’oiseaux célèbres, de personnages de jeux vidéos, de livres et de films, de copains, d’acteurs, de chanteurs… Rien ne leur convenait.


  L’oiseau restait l’Oiseau, une créature unique et bizarre.


  Et puis, un matin, T’Cha ne rejoignit pas Mirilh à l’heure habituelle. Mirilh ne l’attendit pas : il n’aurait pas eu le temps de nourrir l’oiseau. S’en occuper était devenu son souci principal : il était hors de question de ne pas aller le voir matin et soir, et il ne cessait de penser à lui dans la journée. Mirilh était en fait surpris par sa propre réaction : il s’était lancé dans l’aventure parce que l’animal sortait de l’ordinaire et l’intriguait. Il se rendait à présent compte qu’il était en train de s’attacher à lui comme on s’attache à un ami.


  Ce même jour, Mirilh franchissait le portail du collège lorsque T’Cha arriva enfin, hors d’haleine.


  — Panne de réveil, dit-il.


  Ça pouvait arriver à tout le monde et ce n’était pas bien grave, mais, le soir même, il refusa d’accompagner Mirilh avant de rentrer chez lui.


  — Pas le temps, on a vraiment trop de devoirs aujourd’hui.


  Mirilh ne voyait pas vraiment lesquels, mais pourquoi pas. Il ne détestait pas être seul avec l’oiseau. Il était encore plus familier quand ils n’étaient que tous les deux.


  Les jours passèrent. T’Cha eut d’autres pannes de réveil, et d’autres devoirs extrêmement longs et compliqués à faire. Quelques semaines plus tard, Mirilh se rendit compte qu’il était seul tous les matins et tous les soirs : T’Cha ne venait plus. Il avait toujours une bonne excuse, mais Mirilh savait qu’il lui mentait. Ses parents avaient fini par lui acheter la fameuse paire de rollers Sensimage 3000. Il l’avait vu aller au centre de loisirs avec K’Rhim, Tomas et Cécilie.


  On était maintenant au cœur de l’automne. Un soir où le froid pinçait particulièrement fort, Mirilh en eut assez. L’Oiseau – il n’avait toujours pas de nom – détestait la pluie et se contentait de sortir la tête de sa boîte pour manger. Il pouvait se passer de lui pour un soir. Il grimpa sur son vélo, traversa le dédale de conteneurs et revint devant chez T’Cha. Il faillit se retrouver nez à nez avec lui : à vélo lui aussi, il roulait en direction du centre commercial fantôme. Mirilh eut juste le temps de se cacher derrière un mur végétal, puis il fit demi-tour et le suivit.


  Mirilh se souvenait assez bien de l’époque où les magasins du centre commercial fantôme étaient encore ouverts. Il se rappelait l’emplacement des boutiques. Une boulangerie, une pharmacie, un magasin de vêtements, une épicerie. Il les avait vues disparaître les unes après les autres, jusqu’à ce qu’on condamne les lieux. Depuis, des grands idiots et des petits malins cherchaient sans cesse à y pénétrer pour y tenir des fêtes nocturnes et s’adonner à des activités plus ou moins légales. T’Cha, K’Rhim et Tomas en faisaient partie. Ces idiots croyaient sans doute que Mirilh n’en savait rien. Ils le prenaient pour un imbécile. Il allait leur montrer qu’il était au moins aussi malin qu’eux.


  T’Cha se dirigea droit sur un ancien magasin de vêtements. La porte était murée, et la vitrine, couverte de vieilles affiches immobiles et sans hologrammes. T’Cha les ignora. Il longea le bloc de boutiques jusqu’au bout. Mirilh posa son vélo et continua à pied. Derrière la boutique, une grande planche de contreplaqué masquait l’ancienne entrée des fournisseurs. T’Cha tapa trois petits coups. La plaque glissa. Il se faufila derrière et disparut.


  Mirilh s’était caché derrière une poubelle. La nuit était presque tombée ; il avait froid en dépit du blouson qu’il portait. Un bonnet n’aurait pas été de trop, et peut-être même des gants. Des gouttes de pluie froide commençaient à tomber des lourds nuages gris qui surplombaient le quartier depuis le matin.


  Bon, il n’allait pas rester là plus longtemps. Après tout, il en avait assez vu. T’Cha lui mentait, mais ce qu’il faisait n’avait rien de bien original. Puis il aperçut le soupirail grillagé situé à droite de la porte. Qu’est-ce qu’il risquait ? Il n’avait jamais vu personne par ici.


  Il courut s’accroupir devant l’ouverture. Même en se penchant et en se tortillant, il n’apercevait que la moitié de la pièce. Il y avait des holoposters sur les murs et des coussins lumineux par terre et sur un vieux divan. Des étagères débordaient de boîtes de rangement. Mirilh vit des gâteaux, des bonbons et des clés à mémoire, et bien entendu un terminal branché sur l’Internet avec un écran plat, certes démodé mais immense. Ils étaient vraiment superéquipés ! se dit-il avec un pincement au cœur. K’Rhim et T’Cha étaient d’ailleurs en train d’écouter de la musique tout en dévorant des biscuits.


  Voilà. Il savait pourquoi T’Cha ne voulait pas s’occuper de l’oiseau : il avait mieux à faire. Mais alors, pourquoi avait-il parlé de l’oiseau à Mirilh ? Pourquoi avait-il été jusqu’à s’introduire en douce avec lui sur le balcon de madame Raymond ? Mirilh, qui ne comprenait pas que les gens changent d’avis sur des sujets aussi graves que la survie d’un animal sans défense, était plongé dans la perplexité par l’attitude de son ami.


   


  Le lendemain soir, après sa journée au collège, il réfléchissait à tout cela en remplissant de graines la mangeoire de l’oiseau lorsqu’il entendit du bruit derrière lui. Quelqu’un arrivait, mais pas en marchant. Il reconnut le sifflement discret de petites roues en matériau synthétique dernier cri. C’était T’Cha, perché sur ses rollers flambant neufs. Mirilh jeta un œil dans sa direction mais ne lui dit pas bonjour ; il continua d’enlever le papier journal qui tapissait l’abri. Quand il eut fini, il commença à le remplacer par des prospectus ramassés en chemin. T’Cha restait là, les bras croisés, sans faire un geste pour l’aider.


  Au bout d’un moment, Mirilh en eut assez.


  — Bon, dit-il. Qu’est-ce que tu fais là ? Qu’est-ce que tu veux ?


  — Mais rien, répondit T’Cha, l’air sincèrement étonné. Juste savoir comment va l’oiseau.


  — Ben tu vois, il va bien. Alors, qu’est-ce tu veux ?


  T’Cha ne répondit pas.


  — Est-ce que tu es allé jeter un coup d’œil sur le balcon de madame Raymond depuis l’autre jour ? s’enquit-il après un instant de silence.


  Le balcon de madame Raymond ? Mirilh n’y avait même pas pensé. Les autres oiseaux ne l’intéressaient pas. Quelqu’un s’occupait d’eux, après tout. Son protégé n’avait que lui sur qui compter.


  — Moi si, j’y ai été, dit T’Cha en fixant le bout de ses rollers.


  — Et alors ? Pourquoi tu fais cette tête, ils sont tous morts ou quoi ?


  — Morts ? Ça non ! Ils sont plus gros que celui-là, précisa-t-il en désignant l’oiseau, qui restait à la porte de sa boîte pendant que Mirilh versait de l’eau fraîche dans l’abreuvoir et remplissait la mangeoire de graines.


  Il avait bien changé depuis que les deux garçons l’avaient transporté ici. Il avait grossi, atteignant à présent la taille d’un pigeon adulte, mais il ressemblait décidément à un poulet, sauf qu’il était d’une couleur lilas qui avait tendance, pensait Mirilh, à foncer avec le temps. Et il n’avait toujours pas de plumes. À la place, on apercevait des excroissances semblables à des pousses de haricots, comme si les plumes avaient voulu sortir mais, n’y parvenant pas, formaient des pointes qui soulevaient la peau. C’était moche. Et bizarre.


  — Et ils ont des piquants, dit T’Cha. Grands comme ça, précisa-t-il en délimitant un espace de presque trente centimètres entre ses mains.


  Mirilh, en dépit de lui-même, commençait à l’écouter avec attention. C’était d’ailleurs pour cela qu’ils étaient amis depuis si longtemps : même s’il ne s’intéressait pas tout à fait aux mêmes sujets que Mirilh, T’Cha était aussi curieux que lui.


  — Des piquants ? C’est impossible. Ça doit être des plumes très longues, comme celles des kiwis.


  — Non, je sais de quoi je parle. Ce sont des piquants, comme ceux des hérissons, des échidnés ou des oursins.


  Des échidnés ? s’interrogea Mirilh. Ah oui, ce mammifère australien qui ressemblait à un hérisson avec de très longs piquants. T’Cha savait-il de quoi il parlait ? Pourquoi était-il revenu espionner madame Raymond ? Tout seul ou avec K’Rhim et Tomas ?


  — D’ailleurs, poursuivit T’Cha, je crois que c’est avec ça qu’ils les ont fabriqués : des gènes d’oursin. Et de poulet, bien sûr.


  — Alors ce sont des poursins, dit Mirilh, pas le moins du monde affolé.


  T’Cha s’énerva.


  — Idiot ! La question, ce n’est pas avec quoi on les a fabriqués, c’est pourquoi !


  — Pourquoi ?


  — Pour quoi faire !


  — Les manger ? Il paraît que c’est bon, les oursins. Sur pattes, c’est peut-être plus pratique que si on doit les pêcher… D’un autre côté, il faut les attraper. T’imagines la scène ?


  T’Cha était prêt à exploser.


  — Arrête les conneries, je suis venu t’avertir parce que tu es peut-être en danger !


  — Pas pour m’aider, alors ?


  — Peu importe. Ces oiseaux, c’est des pitbulls.


  T’Cha avait l’air sérieux. Peut-être avait-il vraiment quelque chose d’important à lui dire ? Mirilh se tut et l’écouta.


  — C’est pour des combats. Ça a plus ou moins disparu, mais je sais que c’était une tradition dans les Antilles, à Bali et dans le nord de la France. Avec des coqs normaux, sélectionnés de manière traditionnelle par les hommes, bien sûr, comme beaucoup d’animaux domestiques. Mais là, ils ont trouvé un truc nouveau. Il arrive quelque chose à ces oiseaux quand ils deviennent adultes… alors lui… acheva-t-il en désignant l’oiseau, qui picorait aux pieds de Mirilh.


  L’animal cessa de manger et leva la tête vers eux. On aurait presque pu croire qu’il suivait la conversation, qu’il la comprenait. Ce qui était idiot. Les corbeaux, qui faisaient partie des oiseaux les plus intelligents, n’étaient pas capables de comprendre les nuances d’une telle conversation. Et l’oiseau, quoi qu’il fût, n’était pas un corbeau.


  — Ben quoi, lui ? Il est pas aux normes.


  — Justement ! C’est probablement pour ça que la notice stipulait qu’il fallait détruire ceux qui étaient différents des autres. Parce qu’ils risquaient d’être plus dangereux !


  — Dangereux ? Il n’a même pas de plumes !


  — Il a ces espèces de germes dégoûtants sous la peau. Je suis sûr qu’ils contiennent du poison.


  — Du poison ? Mon pauvre T’Cha, tu as trop écouté madame Raymond, à moins que ça ne soit monsieur et son fils. Mais ça n’est pas grave, je vais m’occuper de lui tout seul, ça ne me dérange pas. Et puis, comme ça, tu pourras aller au centre de loisirs avec K’Rhim et Tomas sans me raconter des craques.


  C’était sorti tout seul. Mirilh n’avait pas eu l’intention de parler de ça. T’Cha en ouvrit tout grand ses yeux vietnamiens.


  — T’es au courant ?


  — Vous n’êtes pas très discrets !


  — Je suis désolé. Je n’ai pas réussi à les convaincre de t’accepter dans la bande. Mais aussi, pourquoi est-ce que tu parles à B’Lil et à Kala ? K’Rhim et Tomas les détestent.


  — Je ne vois pas pourquoi.


  — C’est des intellos coincés.


  — Pas tant que ça, quand on les connaît.


  — Ils écoutent que des daubes.


  — C’est pas faux, concéda Mirilh, mais bon…


  — Je te jure que j’ai essayé…


  — C’est pas grave, dit Mirilh. Et il ajouta, en espérant que T’Cha comprendrait : tant que tu t’occupes de lui avec moi…


  L’oiseau se promenait toujours sur le sol de papier de son abri. Il inclina la tête sur le côté pour les observer. Il avait l’air de trouver leur conversation plutôt amusante.


  — Je sais que j’aurais dû venir ! J’ai levé le pied à cause des devoirs, c’est tout, dit T’Cha. Après cette histoire de baskets, j’avais constamment mes parents sur le dos. Tu sais ce que c’est. Mais c’est bon à présent, j’ai redressé la situation. Je vais revenir t’aider, promis.


  Et ils lui avaient payé ses nouveaux rollers avant de recevoir son bulletin ? Ben pour redresser, il avait redressé ! Mirilh aurait bien aimé savoir comment il faisait. Lui avait encore égaré son portable, et sa mère menaçait de ne plus lui payer d’abonnement. Venir l’aider, disait T’Cha ? Ben voyons ! Des mots. Et il sentait bien que la voix de son ami manquait de conviction, comme s’il récitait un texte sans vraiment savoir ce qu’il signifiait.


  Il se souvint alors qu’il avait découvert un mystère susceptible d’intéresser T’Cha.


  — Au fait, dit-il en se relevant. Ça te dirait de voir ce qu’est devenue la flaque qui a bousillé tes baskets ?


  — Elle est toujours là ?


  — Et pas qu’un peu. Viens, je vais te montrer.


  L’oiseau était nourri, et son abri prêt pour la nuit. Mirilh pouvait rentrer chez lui l’esprit tranquille… même s’il n’en avait pas très envie. Il guida T’Cha dans le labyrinthe, qu’il connaissait à présent bien mieux que lui. Les ombres des conteneurs s’étiraient sur les allées jonchées d’ordures. À force de fréquenter cet endroit, Mirilh s’était rendu compte qu’il l’aimait bien : les différents éléments qui le composaient étaient moches, mais l’ensemble avait un côté jungle qui le rendait à la longue plutôt sympathique. Plus il y venait et plus il s’y sentait à l’aise, presque en sécurité.


  — Voilà, dit-il lorsqu’ils arrivèrent là où T’Cha avait glissé la première fois. Étonnant, non ?


  — Tu trouves ? répondit T’Cha en s’accroupissant devant la flaque.


  Elle n’avait pas bougé. Peut-être quelques taches couleur mousse avaient-elles progressé sur le métal rouillé du plus proche conteneur, mais c’était bien tout. Pas de quoi être impressionné.


  La nuit avait commencé à tomber au début de leur conversation. Il faisait sombre dans ce monde à part, qui semblait tout à coup se trouver bien loin de leur quartier familier. Mirilh sortit une lampe torche de son sac, l’alluma et la pointa aux pieds de T’Cha.


  La flaque ne s’était pas étalée : elle avait poussé en hauteur ! Les grumeaux inclus dans la gelée s’étaient transformés en étranges tiges vertes et translucides. On aurait dit une forêt de sucres d’orge à l’anis de vingt centimètres de haut. Ils scintillaient dans la lumière de la lampe torche, une splendide et troublante lumière verte dont les miroitements se répandaient de tige en tige comme dans une pelouse de cristaux.


  Mirilh constata avec plaisir que T’Cha était bouche bée.


  — Ne me demande pas ce que c’est, précisa-t-il, je n’en ai pas la moindre idée. Au début, je passais voir tous les jours, mais ça pousse si lentement que je ne viens plus que deux fois par semaine.


  — Ça pousse ? Tu crois que c’est une plante ?


  — Franchement, je n’en sais rien. De près, les plus grandes tiges ressemblent à des crosses de fougère.


  Le faisceau de la lampe éclaira les extrémités des tiges, enroulées sur elles-mêmes comme sur un secret à protéger. On distinguait dans la chair transparente comme des bulles dorées dans du champagne vert.


  — Et tu n’as jamais vu ça nulle part ? Pas sur un site, dans un article, une info quelconque ? demanda T’Cha, visiblement intrigué et intéressé.


  — Rien vu, rien trouvé, dit Mirilh.


  Il mentait. Il avait pris des photos et s’était servi d’un des logiciels de son père pour mener des recherches sur le Net. Il n’avait pas trouvé beaucoup d’informations, mais celles qu’il avait obtenues lui avaient paru très intéressantes. Et un peu effrayantes.


  — Tu dis que ça ne pousse pas vite ?


  — Quelques millimètres par semaine, parfois moins.


  T’Cha se releva.


  — Bon, ben on a le temps de voir venir, hein ? Moi, je rentre.


  Mirilh serait bien resté plus longtemps dehors. Il préféra néanmoins profiter du trajet pour discuter un peu avec T’Cha. Comme si tout avait été normal. Ou presque.


   


  Lorsque Mirilh arriva chez lui, il se sentait plutôt de bonne humeur. Bon, il avait compris que T’Cha ne s’intéressait plus beaucoup à leur protégé, mais il savait en contrepartie qu’il avait bien fait de lui montrer la flaque verte. T’Cha était bien trop curieux pour y résister. Il en avait reparlé au moins deux fois durant les cinq minutes du trajet.


  Il avait toutefois une bonne raison de ne pas avoir très envie de rentrer chez lui. L’ambiance était bizarre en ce moment. Oh, ce n’était pas grand-chose. Pas de cris, pas de disputes, pas de quoi en faire une émission à la télé. C’était plus sournois. Des détails de la vie de tous les jours qui changeaient. Par exemple, son père ne déposait plus sa mère au bureau, comme il l’avait toujours fait. Ils partaient seuls, chacun de son côté, et rentraient de la même façon. Ou bien Mirilh arrivait juste à temps pour le début du repas, comme ce soir, et personne ne lui faisait de remarque.


  Son père était déjà assis à table, devant l’holoset allumé. « Crétin ! » disait-il à un homme politique que l’on interrogeait sur de récentes manifestations. Sa mère finissait de préparer le dîner dans la cuisine. La table était déjà mise : une raison de plus pour qu’on lui fasse une remarque, puisque c’était normalement à lui de s’en occuper le soir. Mais non, rien, pas un mot, pas un commentaire. Ils avaient tous les deux l’air ailleurs.


  Mirilh s’assit à table avec son père. Des gens défilaient dans l’holocube avec des pancartes. « Les animaux ne sont pas des objets », énonçait l’une d’elles, et l’autre proclamait : « Halte aux manipulations génétiques ! »


  — C’est dingue, commenta son père. Quand j’avais ton âge, on pensait que ce genre de choses était de la science-fiction, et que ça le resterait encore longtemps. À présent, on est obligé de passer des lois pour empêcher la science de créer des monstres !


  — Comment ça ? De quoi parlent-ils, au juste ?


  — De firmes qui veulent obtenir le droit de fabriquer des animaux modifiés. Il paraît qu’il y a des gens qui veulent des lapins ou des cochons d’Inde qui luisent dans le noir. D’ailleurs…


  Une question venait de s’afficher au bas de l’écran. Le père de Mirilh s’empara de la télécommande et se mit à pianoter pour répondre.


  — Je ne vois pas où est le problème, dit à ce moment-là la mère de Mirilh, qui arrivait en portant un grand plat. Prenez les différentes espèces de chiens, par exemple, elles ne sont pas apparues toutes seules. Ce sont les hommes qui les ont créées.


  Elle posa le plat sur la table. Une délicieuse odeur de fromage en montait. Un gratin ! Quelle bonne idée ! Mirilh, qui avait soudain très faim, tendit son assiette.


  — Ça n’a rien à voir, rétorqua son père. Les lapins qui brillent, ça n’est pas dangereux, mais les chiens, ça mord, et des chiens génétiquement modifiés, on peut les transformer en animaux extrêmement agressifs.


  Mirilh piqua sa fourchette dans le fromage fondu. Un gratin de quoi, au juste ? Il voyait des objets verts et rouges dans le gruyère, mais qui ne ressemblaient pas à des morceaux de légumes. Il en piqua un et éprouva le plus terrible choc de sa journée.


  Des pâtes. Non, elle n’avait pas fait ça ! Eh bien si. Incroyable. Sa mère avait ressorti les grosses pâtes de couleur en forme de lettres de l’alphabet. N’importe quoi !


  — Mais ce sera interdit, objecta sa mère en servant son père. Mirilh, tu te souviens de ce que tu voulais il y a deux ou trois ans ? Un serpent, je crois. Et transparent, pour pouvoir observer sa digestion !


  — Euh, non, pas vraiment, mentit Mirilh. Tu es sûre ?


  Il venait de remarquer qu’un flacon de ketchup était posé sur la table. La situation n’était peut-être pas aussi terrible qu’il l’avait craint. Il s’empara du ketchup et en versa une bonne rasade sur son alphabet au gratin.


  Sa mère s’assit et se servit pendant qu’il triturait ses lettres. Ses parents se mirent à manger en silence. La lumière bleuâtre de l’holoset baignait leurs visages. Tout à coup, on aurait dit des mannequins dans une vitrine. Des poupées en plastique dépourvues de vie. Mirilh se sentit soudain affreusement seul. Il pensa à son oiseau, tout seul lui aussi dans sa boîte en carton. Comme il aurait aimé l’avoir avec lui ! Il aurait quand même été mieux ici, dans sa chambre, que dehors dans la nuit. Imbéciles de journalistes, qui faisaient des reportages sans réfléchir aux éventuels côtés positifs de ce dont ils parlaient. Et ces gens qui manifestaient sans avoir jamais vu l’Oiseau de leur vie ! Tous aussi bêtes les uns que les autres… À cause d’eux, ses idiots de parents ne voudraient jamais en entendre parler.


  Et Mirilh, tout en remâchant ces pensées pleines de colère rentrée, piqua une pâte en forme de O, puis un I, puis un S, puis un E, un A et un U. Il allait recommencer lorsqu’il se souvint de quelque chose que la prof de français avait raconté le matin. Lentement, avec détermination, il mangea un P, puis un H, puis un E, un N, un I et un X. Phénix !


  Le phénix était un oiseau légendaire. Seul de son espèce, il se brûlait lui-même sur un bûcher pour renaître de ses cendres. L’oiseau de Mirilh était probablement mortel, mais il était bel et bien unique en son genre ! Et il était bien vivant. Mirilh eut tout à coup l’étrange impression qu’il était là, sur la table, devant son assiette, et qu’il le regardait de ses petits yeux noirs et intelligents.


  Tout à coup, il se sentit mieux.


  Malgré la situation, un inexplicable sentiment de bonheur et d’amitié l’envahit. Il piqua d’autres lettres : P-H-E-L-I-X. Félix, ça voulait dire « heureux » en latin. Tel le phénix, l’oiseau rose avait une origine unique et mystérieuse, et – Mirilh en était sûr – il apportait le bonheur.


  — Mirilh, est-ce que tu peux m’expliquer quelque chose ?


  Il sursauta, sortit avec difficulté de sa rêverie et regarda sa mère. Son père tapotait toujours sur la télécommande.


  — J’ai acheté du ketchup, alors pourquoi chipotes-tu avec ces pâtes au lieu de les manger ?


  Mirilh ouvrit la bouche. Pas une syllabe n’en sortit.


  — J’ai rencontré madame Carmel au supermarché. Elle m’a dit que tu engloutissais les coquillettes au ketchup de la cantine comme si c’était des bonbons.


  Mirilh était toujours incapable de répondre.


  C’est alors qu’une chose épouvantable se produisit. Son père repoussa son assiette à moitié pleine de pâtes froides et de gruyère figé. Il se leva et dit :


  — C’est pas une question de ketchup, c’est une question de pâtes ! Et les tiennes, ma pauvre, elles sont dégueulasses !


  Là-dessus, il quitta la table et disparut dans la chambre d’ami.


  Mirilh ne dit rien.


  Au bout d’un moment, il leva les yeux de son assiette. Sa mère pleurait.


  Mirilh essaya de penser à Phélix, mais il n’arrivait plus à sentir sa présence réconfortante.


  Il refusa le dessert que lui proposa sa mère et alla se coucher.


   


  L’animal ne s’habituait pas à sa nouvelle résidence, décidément trop humide et de plus en plus froide à mesure que l’automne avançait. Sur les deux présences qui l’avaient enlevé, une seule demeurait vraiment fidèle et s’occupait de lui. Il comprit que, comme Jordi Raymond, il s’agissait d’un jeune humain de sexe masculin du nom de Mirilh. Il venait le voir tous les jours, deux fois par jour, pour lui amener à manger et tenter de rendre son abri un peu plus confortable. Et lui tenir compagnie. Il lui parlait. Il le caressait. Il le faisait sauter sur sa main et marcher sur son bras. Jordi Raymond, qui était pourtant un jeune humain de la même tranche d’âge, n’avait jamais rien fait de tout ça. Il s’était plus ou moins contenté de regarder sa mère le nourrir et d’attendre la fin de sa croissance en imaginant d’extraordinaires résultats.


  Mirilh n’attendait rien de spécial de lui. Il se contentait de le regarder grandir et de se préoccuper de son bien-être. Et il pensait à lui. L’animal le savait, même quand Mirilh n’était pas près de lui. Il sentait ses pensées se tourner vers lui dans la journée, même quand il était avec d’autres humains du même âge. Il savait qu’il aurait aimé leur parler de lui, mais qu’il ne le faisait pas par mesure de sécurité. Il les sentait quand il était chez lui avec ses parents et que l’atmosphère n’était pas vraiment joyeuse. Lorsqu’il lui trouva un nom, il le sut.




   


  5
 
Combats de coqs clandestins


   


  Deux semaines de plus s’écoulèrent encore. S’occuper de l’oiseau était devenu la tâche la plus importante de la vie de Mirilh. Il pensait constamment à lui. Allait-il bien ? Ne s’ennuyait-il pas trop ? À quoi allait-il ressembler en grandissant ?


  D’ordinaire, Phélix sortait de son abri en carton dès que Mirilh pénétrait dans leur petite cour abritée du vent. Ce jour-là, il ne se montra pas, mais il tombait une bruine froide et Mirilh ne s’inquiéta pas. Il nettoya le carton et changea son eau et ses graines.


  — Phélix ? appela-t-il. Tu te caches ? Tu n’as pas faim ? Ni soif ?


  Mirilh avait à peine mangé à midi, mais il n’avait pas envie de penser à ce qui lui donnait mal à l’estomac. Il y avait eu une époque où, dans des circonstances semblables, il aurait pu parler à T’Cha, mais elle lui paraissait infiniment lointaine.


  Il y eut un mouvement à l’intérieur de la boîte. Un froufrou qui lui rappela le mariage de sa tante quand elle marchait avec sa longue robe blanche. Mirilh se pencha, s’accroupit, se mit presque à plat ventre sur le sol. Il vit du rose et du blanc dans le carton.


  — Allez, viens, dit-il. Je sais qu’il fait moche mais on a connu pire. Et je t’ai apporté les graines que tu aimes.


  L’oiseau passa une tête hésitante dans la porte. Que lui arrivait-il donc ?


  — Allez, viens, j’ai envie de te voir, moi !


  C’était apparemment ce que l’oiseau voulait entendre, car il sortit.


  Il était transformé. Les « germes » qui couvraient sa peau depuis des jours avaient disparu. À leur place jaillissaient de longues plumes d’un blanc rose à la fois doux et lumineux, presque mauve. Le plus beau était la queue : pas aussi impressionnante que celle d’un paon, elle était tout de même composée de longues plumes qui pouvaient s’arrondir en éventail, comme celle de certains pigeons, appelés d’ailleurs « pigeons-paons ».


  Il était magnifique. Mais n’était-il pas dangereux à présent que ses plumes étaient sorties ? À en croire ce qu’avait dit madame Raymond, c’était tout à fait possible.


  Mirilh avança la main vers l’animal, qui inclina la tête sur le côté avec curiosité. Non, mauvaise idée. Si ses plumes étaient empoisonnées, non seulement il prenait un risque, mais il le prenait loin de toute possibilité de secours. Idiot. D’un autre côté, avait-il le choix ? À qui pouvait-il bien le montrer ? Personne.


  Il avança la main. L’oiseau baissa la tête en un petit mouvement d’encouragement, tel un chat qui désire qu’on le caresse. Mirilh effleura le sommet de son crâne du bout des doigts. C’était doux et tiède. Il retira les doigts pour vérifier qu’il ne se passait rien. Ce qui était le cas : ni rougeur ni picotement, tout était normal. Mirilh caressa franchement l’oiseau, lissant les plumes brillantes de son dos et de sa queue.


  — Il est splendide. On devrait le prendre en photo.


  — T’Cha ? Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


  — Comment ça ? Je passe te dire bonjour. On ne se voit plus du tout. T’as des problèmes ?


  — Non, mentit Mirilh.


  T’Cha ne devait pas avoir très envie de l’écouter, car il changea aussitôt de sujet.


  — Ça fait longtemps qu’il est comme ça ?


  — Non. Je viens juste de le découvrir. Il est beau, hein ? Et pas dangereux pour un sou, ajouta-t-il en avançant la main pour le caresser à nouveau.


  T’Cha poussa un glapissement terrifié.


  — Le touche pas ! T’es cinglé ou quoi ! Il est empoisonné !


  Mirilh comprit qu’il était arrivé une seconde trop tard pour le voir caresser l’oiseau. Il continua à approcher la main le plus lentement qu’il pouvait.


  — Mais ça va pas de gueuler comme ça ? J’aurais pu faire un faux mouvement.


  — Ah, tu te souviens quand même de ce que madame Raymond nous a dit. Ne le touche pas ! Il n’est pas comme les autres, on n’a pas la moindre idée de ce que ces plumes contiennent.


  — Rien du tout, dit Mirilh en posant la main sur la tête de l’oiseau, qui se laissa complaisamment faire, comme s’il avait compris le jeu que jouait son ami.


  Cette fois, T’Cha blêmit et ouvrit la bouche sans parvenir à crier.


  — Espèce d’idiot ! Je l’ai déjà caressé et il ne m’est rien arrivé du tout !


  — T’es sûr ? Ça fait combien de temps ?


  — Je ne sais pas, quelques minutes. Regarde, dit-il en lui fourrant ses mains sous le nez, je n’ai rien du tout !


  — Ouais. Effectivement. On a des cloques tout de suite si on touche les autres.


  Il regarda Phélix comme s’il était une créature anormale et monstrueuse.


  — Et ils ont l’air de quoi, à présent, les oiseaux de madame Raymond ?


  — Oh, ils ont fait leur mue il y a une bonne quinzaine. D’ailleurs…


  T’Cha s’interrompit.


  — Quoi ? demanda Mirilh du ton le plus neutre qu’il put.


  — Le premier combat a lieu ce soir.


  — Le premier quoi ?


  T’Cha leva les yeux au ciel.


  — Je le savais. Monsieur le sauveur d’oiseaux roses va me dire que ça le choque !


  — Pas plus que ça, dit Mirilh… S’il y a des gens que ça intéresse, qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? Non, ce qui m’épate, c’est que personne ne se demande ce que ces pauvres piafs en pensent, eux !


  — D’abord, vu la cervelle qu’ils ont, ça m’étonnerait qu’ils réfléchissent beaucoup. Et puis, si tu voyais comme ils sont maintenant, tu oublierais ta peluche rose tout de suite.


  — Je te signale que c’est ce que je t’ai demandé ! Alors accouche : à quoi ils ressemblent ?


  T’Cha se rengorgea comme si c’était lui le propriétaire et dit :


  — Splendides ! Et ils ne sont plus violets, d’abord. Ils sont de toutes les couleurs ! Jaune et orange, vert émeraude et bleu nuit !


  — Alors ils ont des plumes, finalement ?


  — Non. Des piquants ! Pleins, et longs, et de toutes les couleurs ! Et des ergots et des griffes ! Avec les projecteurs, ça va être grandiose.


  — Les projecteurs ?


  — Oui. Monsieur Raymond et Jordi ont réussi à entrer dans un des magasins désaffectés du centre commercial, un ancien magasin de vêtements, et ils y ont aménagé une arène.


  — Une arène, rien que ça !


  — Un minicirque, si tu préfères. Avec un guichet, une buvette, une piste pour les combats et des sièges autour. Le grand frère de K’Rhim les a aidés pour le décor et la lumière. Tu verrais ça, c’est le top du top de l’enfer !


  Un bip sonore jaillit de la poche de T’Cha.


  — Excuse, dit-il en sortant son téléphone et en l’ouvrant, j’ai un message. C’est bien ce soir, à dix-huit heures. Tu peux venir, si tu veux. Je vais t’envoyer le plan pour y aller. C’est pas loin. Mais tu n’en parles à personne, bien sûr. Je mettrai madame Raymond au courant, comme ça elle te fera entrer si je suis en retard.


  Mirilh se leva, réajusta le grillage qui protégeait Phélix et l’empêchait de s’en aller, et dit :


  — Je viendrai peut-être, mais juste pour jeter un coup d’œil. Je veux voir si ces oiseaux sont vraiment différents du mien.


  T’Cha haussa les épaules d’un air distrait. Il observait Phélix.


  — Tu crois qu’il me laisserait le toucher ? demanda-t-il.


  — Aucune idée. Tu n’as qu’à essayer.


  — Il ne va pas m’attaquer ?


  — Il n’a jamais été agressif avec moi, et peut-être qu’il se souvient que tu as pris soin de lui, après tout…


  Mais T’Cha ne voulait surtout pas passer pour un trouillard. Il tendit franchement la main. L’oiseau ne bougea pas, il se laissa caresser en se tenant très droit, comme à la parade.


  — C’est vachement doux, dit T’Cha.


  — Ben oui. Les trucs roses, ça a parfois du bon.


  Les deux garçons rentrèrent chez eux ensemble, mais sans échanger un mot de plus.


  Après avoir fait ses devoirs et consulté le message envoyé par T’Cha, Mirilh demanda la permission de sortir à sa mère, qui la lui accorda sans poser de questions. Encore une preuve que les choses ne tournaient plus rond chez lui : non seulement elle ne s’était pas aperçue qu’il ne traînait plus au lit le matin, mais en plus elle avait complètement ignoré le fait qu’il n’allait plus au centre de loisirs, que ce soit avec ou sans T’Cha.


  Le plan envoyé par T’Cha était clair et simple. Il s’agissait d’aller jusqu’au vieux centre commercial, mais à l’opposé de l’endroit où il logeait Phélix. Un parking désert face à un long bâtiment, des vitres cassées, des grilles rouillées, des portes murées par d’antiques parpaings mal ajustés. Un endroit sinistre et donc négligé par ceux qui traînaient dans le coin. Là, il s’assit sur le socle d’un lampadaire et attendit. On entendait à peine la rumeur de la ville. De l’extérieur, on ne voyait rien. Une bâche en plastique. Elle pouvait dissimuler une entrée. Bah, il n’était pas pressé, il pouvait attendre T’Cha. Il baissa les yeux sur la base fissurée du lampadaire et aperçut des brins d’herbe bizarres, d’un vert très vif et qui poussaient à l’horizontale. Sa curiosité piquée, Mirilh s’accroupit pour les observer de près. Ce n’était évidemment pas de l’herbe. C’était la gelée verte tueuse de baskets. Toutes les fissures qui sillonnaient le socle de béton en étaient remplies. Comment ? Ce truc avait-il émis des spores qui s’étaient déposées ici ? Ça l’étonnait. Il s’en serait aperçu, non ? C’était vraiment étrange. Et si quelqu’un, T’Cha, par exemple, arrivait ? Mieux valait s’éloigner au plus vite.


  Il se dirigea vers la bâche et la souleva. Elle protégeait une porte en bois brut, comme celles qu’on trouvait chez BricoMax les semaines de promotion. Mirilh frappa. La porte s’ouvrit. Un grand garçon aux cheveux décolorés en blond apparut : Jordi Raymond, l’air toujours aussi peu sympathique, surtout dans l’encadrement d’une porte et en train de renifler.


  — Heu… je suis Mirilh Luzza. T’Cha m’a dit que je pouvais venir voir les oiseaux.


  — T’Cha ?


  — N’Guyen. Un copain de K’Rhim et de Tomas. Tu le connais.


  Jordi fronça exagérément les sourcils, sortit un mouchoir de sa poche et souffla dedans avant de répondre.


  — Ah oui, je me souviens. T’as de la chance, ma mère m’a parlé de vous deux. Elle est dans les coulisses, ajouta-t-il en montrant une deuxième porte.


  Mirilh avança dans un couloir mal éclairé. À sa gauche se trouvait une porte donnant sur une grande pièce où, au contraire, brillaient des projecteurs. Le « cirque » ressemblait bien à la description qu’en avait donnée T’Cha.


  Les murs étaient couverts de tissu rouge orné de motifs or et noir. Deux rangées de chaises en plastique rouge elles aussi entouraient la piste circulaire. Il restait de la place pour les spectateurs désirant demeurer debout derrière la rambarde dorée. Sur le côté droit, un guichet peint de motifs noir, or et vermillon attendait les parieurs. La buvette se trouvait dans le coin opposé. Plusieurs hommes discutaient, une bière à la main. Mirilh reconnut un habitant de son immeuble que tout le monde appelait le grand grand-père parce qu’il mesurait plus d’un mètre quatre-vingts et se tenait droit malgré ses quatre-vingt-dix ans. Il y avait aussi deux trentenaires en T-shirts à dessins mouvants qu’il avait déjà croisés et un voisin de T’Cha. La présence de ces personnes familières, les couleurs vives, le plastique neuf et les projecteurs colorés en rouge et en jaune doré rendaient l’endroit moins sinistre que ce à quoi Mirilh s’attendait. Il eut presque envie d’entrer, mais Jordi lui fit signe d’avancer. Au bout du couloir, la deuxième pièce avait encore des murs blanc sale qu’éclairaient des néons fatigués. Une grande cage grillagée en occupait presque la moitié. Deux des côtés étaient occupés par des compartiments individuels, un grand espace central contenait des balançoires et des perchoirs. Il entendit un éternuement. Madame Raymond se tenait à l’extérieur.


  — Mirilh ! s’écria-t-elle joyeusement en le voyant entrer.


  Elle se moucha – elle avait l’air très enrhumée – et se précipita sur lui pour le ramener aussitôt vers la porte, l’éloignant de la cage. Mirilh aurait pourtant aimé voir de plus près les étranges créatures qui se trouvaient à l’intérieur. La première était un bipède vêtu d’une salopette. Il portait d’énormes gants de cuisine, ceux dont on se sert habituellement pour manipuler les plats chauds. C’était monsieur Raymond. Les autres avaient des couleurs éclatantes : rose fuchsia, bleu profond, vert émeraude, bleu turquoise, noir moucheté de jaune d’or et de safran.


  Les oiseaux.


  — Mon mari doit leur mettre des dossards, expliqua à voix basse madame Raymond. Hélas, ce n’est pas une mince affaire !


  Un morceau de tissu numéroté à la main, monsieur Raymond avançait derrière un bel oiseau revêtu de longues épines bleu outremer et rose vif. Quand il faisait un pas en avant, l’oiseau en faisait deux en arrière. Quand monsieur Raymond s’arrêtait, l’oiseau s’arrêtait et regardait autour de lui d’un air innocent.


  Monsieur Raymond bondit tout à coup sur lui. Son pied rencontra une gamelle pleine d’eau. Il trébucha, tenta de se rattraper en moulinant des bras comme un homme qui se noie et, faute de trouver un objet à saisir, s’étala de tout son long par terre tandis que l’oiseau se contentait de s’éloigner de quelques pas. Mirilh dut se mordre l’intérieur de la joue pour ne pas rire. Madame Raymond poussa un profond soupir.


  — Et le pire, dit-elle, c’est qu’une fois qu’on les a attrapés, ce n’est pas facile de leur passer les dossards, avec ces moufles…


  Mirilh constata effectivement que deux oiseaux seulement portaient leur dossard. Il en restait une dizaine à équiper… Monsieur Raymond allait passer une fin d’après-midi sportive ! En plus, il semblait, à l’entendre éternuer, qu’il avait attrapé le même rhume que Jordi.


  Madame Raymond fit en sorte qu’ils s’éloignent davantage encore et se pencha vers lui en murmurant :


  — T’Cha m’a dit que ton petit protégé avait survécu, glissa-t-elle à l’oreille de Mirilh.


  — Oui, bien sûr. Je m’en suis occupé. Il est très beau, maintenant. Il a des plumes.


  — Vraiment ?


  Elle jeta un coup d’œil à son mari par-dessus son épaule – décidément, elle se méfiait – et se plaça de manière que sa silhouette rondouillarde l’empêche d’entendre ou de lire quoi que ce soit sur ses lèvres.


  — C’est mon mari qui a eu l’idée des combats, pas moi. Je voulais juste avoir des oiseaux un peu différents des autres. Mais bon, nous ne roulons pas sur l’or, même en travaillant tous les deux.


  — Oh, je comprends, dit Mirilh.


  — Est-ce que je pourrai venir le voir ? demanda madame Raymond.


  — Oui, bien sûr. Mais je n’ai plus de forfait pour mon portable, et si vous me téléphonez chez moi…


  Il réfléchit très vite. Il n’était pas question de révéler l’endroit où il cachait Phélix, mais il avait tout de même envie de montrer à quelqu’un le résultat de son travail et de ses soins.


  — Je peux vous l’amener. Sauf si votre mari…


  — Il vaut mieux qu’il ne se doute de rien. Tu n’auras qu’à te cacher près du balcon comme l’autre lundi. C’est le jour où il rentre le plus tard.


  — D’accord, dit Mirilh.


  Il se sentait mieux. Il n’aurait jamais cru que pouvoir partager son secret avec quelqu’un lui aurait fait cet effet. Du coup, il n’avait plus du tout envie de rester ici. Monsieur Raymond était toujours en train de courir après ses oiseaux. Il n’était même pas sûr qu’il avait remarqué sa présence. Il dit au revoir à madame Raymond et se retrouva dans le couloir. La porte du cirque était grande ouverte.


  Une dizaine de spectateurs avaient pris place sur les chaises en plastique, pourtant T’Cha n’était pas là. Bon, il pouvait faire un effort et l’attendre… et en profiter pour observer les parieurs. Juste pour passer le temps, hein, rien de plus. D’ailleurs, voilà que monsieur Raymond entrait, une cage contenant un oiseau dans chaque main. L’un était vert sombre, avec la tête et l’extrémité de la queue d’un vert émeraude lumineux, l’autre était noir avec la tête et la queue, ainsi que l’extrémité des ailes, jaune d’or. Les spectateurs se turent dès qu’ils les virent, et les clients de la buvette se rapprochèrent, bière à la main.


  — Extraordinaire, n’est-ce pas ! s’écria fièrement monsieur Raymond. D’ailleurs, pour vous remercier d’être nos premiers spectateurs, nous allons procéder au premier combat ! Chérie ! hurla-t-il en direction du fond de la salle. On a besoin de toi !


  Et tandis que madame Raymond se précipitait dans la guérite du guichetier, Mirilh vit ses voisins et connaissances se transformer en parieurs. Certains vinrent d’abord se coller contre la balustrade pour examiner les oiseaux. Monsieur Raymond prit les cages et les éleva à leur hauteur pour qu’ils puissent les examiner.


  — Regardez ce plumage ! Admirez cet œil vif et ces ergots puissants ! Et n’oubliez pas que vous pouvez devenir propriétaire d’un de nos champions.


  — Pas avant de les avoir vu combattre ! lança le voisin de T’Cha, qui semblait très intéressé par l’oiseau vert.


  Mirilh préférait le noir et or. Il se tenait fièrement sur ses longues pattes, la queue étalée, le bec élégant et l’œil vif. Il avait la classe.


  — Allons, on se dépêche ! dit madame Raymond aux buveurs de bière qui hésitaient à s’approcher du guichet.


  Sans doute étaient-ils plus intéressés par le spectacle que par les paris. Ceux qui avaient déjà parié se regroupaient par deux ou trois et discutaient ferme. Mirilh vit des billets circuler. Sur qui aurait-il parié, lui, s’il avait eu de l’argent ? Sur le noir et or, bien sûr. Il se rapprocha de l’arène et sentit la tension qui montait dans l’assistance.


  — Dernières secondes ! annonça monsieur Raymond.


  Il avait placé les deux cages l’une en face de l’autre. Une longue tige de métal était glissée dans des anneaux situés au sommet des portes. Il suffisait de la soulever pour qu’elles s’ouvrent en même temps.


  — Attention !


  — Les paris sont fermés, annonça madame Raymond.


  Il y eut un silence. Monsieur Raymond souleva lentement les portes des deux cages et recula. Le silence se prolongea car, durant quelques centièmes de seconde, les deux oiseaux ne bougèrent pas. Puis ils comprirent que les portes étaient ouvertes et s’élancèrent. Se virent. Ce fut alors comme une explosion. L’oiseau noir et or et l’oiseau vert se jetèrent l’un sur l’autre, ailes et queues déployées, ergots lancés en avant. Autour de l’arène, les spectateurs se levèrent en criant, beuglant, vociférant. Même le grand grand-père, un homme pourtant calme et gentil, était rouge pivoine et hurlait avec le sympathique voisin de T’Cha.


  Mirilh recula. Il ne voulait pas rester au milieu de ces dingues qui braillaient comme si leur vie était en jeu, mais il voulait quand même voir. Il se pencha et se tordit le cou, et aperçut un tourbillon de plumes noires et de plumes vertes où brillait parfois l’éclair d’un bec ou d’un ergot. Et puis, tout aussi soudainement qu’il avait commencé, le combat cessa. L’un des oiseaux était à terre ; du sang coulait sur les plumes de son poitrail noir et or. Monsieur Raymond et l’assistance comptaient les secondes.


  — Le numéro 9, vert, est déclaré vainqueur !


  L’un des deux porteurs de T-shirt à dessins mouvants que Mirilh connaissait se mit à danser sur place comme un malade. Il se précipita sur le guichet tandis que les autres spectateurs faisaient une grimace de gens en train de manger du citron. Des billets circulaient de l’autre côté de l’arène.


  L’oiseau noir et or était toujours à terre. Mort ?


  — Ne vous inquiétez pas, déclara monsieur Raymond aux spectateurs qui, comme Mirilh, l’observaient avec inquiétude. Nos publicités ne mentent pas ! Les combattants touchés sont paralysés par le poison contenu dans les ergots, mais ce n’est que temporaire !


  Ah, bon, d’accord. Donc, il pouvait partir tranquille. Il aurait bien aimé voir T’Cha, mais traîner ici ne l’amusait plus. Qu’est-ce qui lui avait pris de s’exciter comme ça pour un combat qu’il désapprouvait ? Il venait de poser la main sur la poignée de la porte donnant sur l’extérieur lorsqu’une autre main se posa sur son épaule. Jordi.


  — T’en vas pas si vite, microbe. Je t’ai vu causer à ma mère, tout à l’heure. Tu peux répéter ce que tu lui as dit ?


  — Comment ? Mais rien. Rien de spécial.


  — Menteur ! Je vous ai vus en train de comploter depuis le couloir.


  La main quitta son épaule et, avant que Mirilh ait pu esquisser le moindre geste de défense, saisit son bras et le tordit derrière son dos. Un petit hoquet de surprise lui échappa.


  — Allez, dis-moi où il est ou je continue.


  Mirilh demeura silencieux. Jordi tira sur son bras. La douleur fleurit quelque part dans son épaule, puis glissa dans son bras et son dos. Des papillons noirs se mirent à voleter devant ses yeux. Mirilh commença à avoir du mal à respirer.


  — Fais pas l’idiot. Mon père a tout de suite remarqué qu’il manquait un oiseau. Elle a prétendu qu’il était mort subitement et il l’a cru, mais moi, j’ai eu un doute. Alors, maintenant que je vous ai vus faire copain copain… Si tu me déballes pas tout, je parle à mon père. Il est bien plus costaud que moi.


  Mirilh ne pleurait pas. Il avait juste les yeux plein d’eau.


  — OK, dit-il, OK, je vais te montrer.


   


  Mirilh savait qu’il n’avait aucune chance de semer Jordi dans la cité. Il la connaissait aussi bien que lui et il courait plus vite. Dans le labyrinthe où il cachait Phélix, en revanche… Mirilh prépara son plan pendant tout le trajet. Il marcha lentement, même lorsque Jordi lui colla deux grandes claques pour le faire avancer. Il le fit longer tout l’ancien bâtiment, puis entrer dans le dédale de conteneurs. Il évita soigneusement la flaque et sa miniforêt de sucres d’orge verts, et parvint même à lui faire faire une boucle inutile pour qu’il ne sache plus très bien où ils se trouvaient.


  — Voilà, dit-il, lorsqu’ils arrivèrent dans le recoin où se trouvait l’abri en carton. Il est là-dedans.


  Il se pencha sur une vieille poubelle en plastique.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je prends des gants, tiens !


  Il souleva le couvercle de la poubelle. Celle-ci ne contenait pas de gants. Elle était à demi pleine d’eau de pluie, et surtout, depuis quelques jours, d’une masse visqueuse et granuleuse : des œufs de grenouille.


  — Il est là-dessus ? demanda Jordi avec curiosité en se penchant vers le carton de Phélix. Aussitôt, Mirilh saisit la poubelle par les poignées, la souleva et, d’un seul mouvement, la lui renversa sur la tête. L’eau et son contenu gélatineux se déversèrent sur la tête et les épaules de Jordi dans un grand splash froid. Il brailla de toutes ses forces.


  Pendant que son adversaire était immobilisé, Mirilh saisit le carton où se trouvait Phélix et détala.


  La boîte serrée contre sa poitrine, il sauta par-dessus les tas de palettes qui protégeaient l’enclos secret. Dans son habitation de fortune, l’oiseau bougea, tout contre le cœur de Mirilh, qui battait à toute vitesse.


  — N’aie pas peur, lui souffla-t-il, je vais te mettre à l’abri.


  Mais où ça ? Il s’était souvenu de la poubelle remplie d’eau pendant qu’il guidait Jordi ; il n’avait pas eu le temps de réfléchir à ce qu’il ferait une fois le grand dadais trempé et paralysé par la surprise.


  Sortir de cet endroit, d’accord. Rentrer à la maison ? Impossible. Ses parents risquaient une attaque en le voyant ainsi, hors d’haleine et porteur d’un drôle d’animal. Et, une fois remis de leurs émotions, ils lui feraient tout raconter… L’oiseau, la façon dont il l’avait trouvé et tout le reste. Pas question.


  Mirilh courait, le carton contenant l’oiseau plaqué contre sa poitrine. Le centre commercial désert était à sa gauche, mais il n’était pas question de revenir vers les Raymond. Il ne lui restait plus qu’une solution : l’immeuble fantôme, l’ancien bâtiment qui aurait dû être transformé en prisme, sauf que le chantier s’était arrêté brusquement et n’avait jamais repris. Il était inoccupé. Dans le quartier, on disait que des trucs pas clairs, genre trafics et vols, s’étaient déroulés dans les caves après l’abandon des travaux, à tel point que plus personne n’y mettait les pieds : pour organiser une fête, le centre commercial était en meilleur état. Mirilh n’avait pas la moindre envie de pénétrer dans ce bâtiment insalubre et sinistre.


  Il se retourna. Pas de Jordi en vue. Peut-être pouvait-il tenter une bifurcation en direction du tram ? Il ne voyait pas Jordi en train de tenter de lui tordre le bras en public. Ce dernier n’arrivait toujours pas, il fallait qu’il se décide. Trop tard. Jordi jaillit entre deux conteneurs, l’air furieux d’avoir été semé. Mirilh se remit à courir de toutes ses forces. Il ne tarda néanmoins pas à entendre un bruit de course dans son dos. Pas le temps d’atteindre le tram. Il changea brusquement de direction, avec pour objectif le bâtiment fantôme. Il commençait à fatiguer, mais il n’avait pas le choix. Il vit une porte, se précipita dessus et l’ouvrit. Elle était lourde, rouillée et grinçante, il parvint à la débloquer. Du coin de l’œil, il aperçut Jordi qui se rapprochait tandis que lui s’élançait dans l’obscurité ; ses pieds rencontrèrent soudain les premières marches d’un escalier, qu’il commença à descendre tandis que son cœur s’affolait dans sa poitrine, ses battements résonnant jusque dans ses oreilles et dans son cerveau.


  Pas d’autre lumière que celle d’un soupirail. Il dut ralentir pour tenter de voir où il allait. L’escalier s’interrompait dans un couloir. Un autre soupirail y déversait sa lueur glauque. Des portes alignées : les caves. Ça sentait la poussière, le carton humide et l’urine. Les pieds de Mirilh percutèrent des canettes et des bouteilles de boissons diverses, des emballages vides, des cageots, des sachets en plastique.


  Tenant de son bras gauche le carton de l’oiseau contre sa hanche, ce qui enfonça douloureusement quelque chose de dur qui se trouvait dans sa poche sur l’os, il secoua une porte de cave de la main droite, puis une autre. Fermées. La troisième s’ouvrit. Mirilh entra. Plus de lumière ici, même glauque. Dans le noir complet, il lui fut impossible de voir ce que contenait la cave. Mais qu’est-ce que c’était que ce bidule qui lui faisait mal ? Il posa le carton par terre et fouilla sa poche. Un objet dur, métallique et froid, avec un anneau. Un cadenas ! Celui de son antivol de vélo qu’il pensait avoir perdu ! Si par hasard il pouvait trouver… Il passa ses doigts contre le chambranle. Oui, là, les restes rouillés d’un verrou ou d’une targette. À tâtons, il passa le cadenas dans les anneaux disposés de part et d’autre de la serrure et le referma. Au même instant, il entendit des pas dans le couloir.


  Jordi essayait à son tour d’ouvrir les portes des caves. Il devait être essoufflé, lui aussi, car il s’arrêta assez vite.


  — Écoute, sale môme, dit-il entre deux respirations haletantes, je t’ai vu entrer, je sais que tu es là. Je ne peux pas rester : mes parents m’attendent pour le spectacle. Mais ne t’inquiète pas, je vais revenir.


  Et il tourna les talons. Pendant quelques secondes, le soulagement envahit Mirilh, puis il entendit un nouveau bruit. Un grincement métallique. Jordi était en train de fermer la porte principale, et bien entendu il possédait un passe.


  Mirilh et son protégé étaient prisonniers. Certes, Jordi ne pouvait pas ouvrir la porte de la cave où ils s’étaient réfugiés, mais Mirilh ne pouvait pas non plus en sortir. Dans sa précipitation et sa peur, il avait oublié un détail : il n’avait pas la clé de son cadenas.




   


  6
 
Phélix prisonnier


   


  C’était le pire moment de sa vie.


  Mirilh n’arrivait pas à se rappeler une circonstance dans laquelle il s’était comporté de façon aussi stupide. Un complet crétin d’un bout à l’autre. Croire qu’il allait pouvoir neutraliser Jordi et s’enfuir avec Phélix ! Tu parles, c’était le meilleur moyen pour le mettre sur sa piste, oui. À présent, il était en train de parler à son père et de lui expliquer qu’il pouvait récupérer l’oiseau disparu. Ils allaient rappliquer, c’était sûr. Peut-être pas tout de suite, mais une fois que les combats seraient finis…


  Et il y avait ses parents, qui allaient s’inquiéter, essayer de le joindre sur son portable, se rendre compte qu’il l’avait laissé sur son bureau, tourner en rond dans l’appartement, se disputer, appeler les voisins, les parents de T’Cha, la police. Qui ferait quoi ? Qui fouillerait les immeubles voisins, à commencer par le prisme fantôme et l’ancien centre commercial, où ils tomberaient sur les Raymond et leurs clients… Qui lui en voudraient à mort…


  Quel imbécile, mais quel imbécile, se répéta Mirilh en donnant des coups de pied dans la porte de la cave. Le dernier et le plus vigoureux lui fit mal. À quoi bon s’énerver ? Il valait mieux essayer de réfléchir un peu, il y avait peut-être une solution. Il s’obligea à respirer lentement, s’adossa à la porte de la cave et se laissa glisser jusqu’au sol pour s’asseoir.


  Il avait posé le carton de Phélix par terre, devant lui. L’oiseau s’agita dans sa boîte, comme s’il savait que Mirilh pensait à lui.


  — Désolé mon vieux, je ne t’ouvre pas. Je ne veux pas que tu t’échappes. Dans ce noir, je ne sais pas comment je te retrouverais…


  L’oiseau répondit en remuant et en grattant le sol de carton de ses pattes. Mirilh l’ignora. Au bout de quelques secondes, une idée lui vint. Doucement, il écarta les rabats du couvercle de la boîte.


  — Phélix, je sais que tu veux sortir. Je vais l’ouvrir à condition que tu m’écoutes bien…


  Mirilh regarda autour de lui. Ses yeux étaient maintenant habitués à l’obscurité. Il distinguait les contours de la cave et la forme des objets qui y étaient entreposés.


  Des étagères métalliques chargées de boîtes et d’objets divers occupaient les côtés de la pièce. Au fond se trouvait un soupirail qui donnait sur l’extérieur : un rectangle clair, situé à deux mètres de hauteur. Bien trop haut pour lui, sauf si une échelle se trouvait dans la cave. Autant espérer l’arrivée d’un bataillon de robocops destinés à le protéger !


  — Tu sais, je pourrais te cacher dans une de ces boîtes et leur faire croire que tu t’es échappé… Qu’est-ce que tu en penses ?


  L’oiseau, comme pour approuver, passa soudain sa tête entre les rabats de carton. Mirilh crut tout d’abord que le phénomène était dû au fait qu’il se trouvait dans l’obscurité depuis plusieurs minutes. Ses yeux ne voyaient plus normalement. Manquait plus que ça ! Il les ferma quelques secondes, puis les rouvrit. Rien n’avait changé.


  Phélix luisait dans le noir.


  Il n’était plus vraiment rose, mais plutôt mauve pâle. Et phosphorescent. Couleur de violette électrique. Une lumière à la fois très intense et très douce qui l’entourait d’un halo nacré et donnait envie de caresser ses longues plumes luminescentes.


  Avec précaution, pour ne pas l’affoler, Mirilh inclina la boîte. L’oiseau s’avança sur ses genoux.


  Eh bien, on est dans de beaux draps tous les deux, pensa-t-il. Comment vais-je te cacher si tu brilles comme un néon ?


  D’un autre côté, rester là dans le noir à se morfondre en pensant au retour des Raymond et au fait qu’il ne pouvait absolument pas s’opposer à eux s’ils décidaient d’employer la force… Il tendit la main ; Phélix sauta dessus. Il se leva et, l’oiseau lumineux perché sur son poing, s’avança dans la cave. La lumière émise par Phélix révéla qu’elle contenait ce que contiennent toutes les caves : des toiles d’araignée, de vieux balais, un fauteuil d’osier avachi, une poussette couverte de poussière, des valises sans poignée, des cartons débordant de vieux jouets…


  Mirilh découvrit tout cela en marchant lentement, Phélix sur son bras tendu. L’oiseau éclairait les objets autour d’eux dans une zone d’un bon mètre de rayon. C’était absolument fascinant, et très pratique. Tout à coup, il écarta ses ailes, quitta le bras du jeune garçon et, après quelques battements un peu maladroits, se posa sur le rebord d’un conteneur en plastique.


  — Oh, dit Mirilh, je ne savais pas que tu pouvais faire ça !


  Encore une preuve de sa profonde sottise. Il avait un oiseau pourvu d’ailes, il avait remarqué qu’il avait des plumes d’oiseau pratiquant le vol en altitude, et il n’avait jamais essayé de lui apprendre à voler, ou même de voir s’il pouvait être un bon élève.


  Phélix battit des ailes et sauta du bord du conteneur sur celui d’une étagère.


  — Hé, ne t’éloigne pas comme ça ! s’exclama Mirilh.


  La présence et surtout la lumière émise par son ami le rassuraient. Phélix parut comprendre, car il revint sur le conteneur. Dans son aura d’un violet presque blanc, Mirilh vit qu’il était plein de balles, de ballons et de boules de pétanque. Cela lui donna une idée.


  — Viens ici, dit-il à Phélix en lui tendant le bras. Il faut que je voie ce qui se trouve contre le mur du fond…


  L’oiseau inclina la tête et sauta sur son poing. Il comprenait ce qu’il disait, cela ne pouvait plus faire le moindre doute ! Mirilh avança vers le mur en tenant son bras devant lui. S’il pouvait grimper jusqu’à la vitre du soupirail… Il avait peut-être une idée. Un escabeau aurait suffi, ou simplement des étagères sur lesquelles il puisse grimper. Mais non, les formes rectangulaires qu’il avait aperçues n’étaient que de vieilles valises prêtes à tomber en poussière. Il repensa au conteneur. Les balles étaient inutiles, mais les boules de pétanque… S’il pouvait en lancer une ou deux avec suffisamment de force pour briser la vitre du soupirail…


  Phélix battit des ailes et sautilla sur son bras comme pour lui dire quelque chose.


  — Voyons, dit Mirilh, tu ne sais pas vraiment voler !


  L’oiseau inclina la tête.


  — Oui, je sais bien que je viens de te voir te servir de tes ailes, mais tu n’as pas vraiment volé. Tu as voleté. Nous ne sommes pas à l’air libre, ici, il n’y a pas de vent, pas d’obstacles, pas…


  L’oiseau étira son cou, écarta les plumes de sa queue, battit plusieurs fois de ses ailes largement étalées… et s’envola. Pas très loin. Au sommet d’une étagère métallique. Il passa ensuite directement sur le rebord du soupirail.


  — Oui, je comprends, si je fais un trou, tu pourras t’échapper, dit Mirilh, qui continuait à réfléchir. Ça sera toujours ça…


  Il frémissait néanmoins à l’idée de ce que monsieur Raymond et son fils lui feraient quand ils le trouveraient, lui, dont ils se fichaient bien, et pas l’oiseau, sur lequel ils comptaient mettre la main… Le garder enfermé jusqu’à ce qu’il leur dise où il était ? Ils en étaient bien capables. Mais peu importait, il n’allait pas rester sans rien faire, même s’il était mort de peur, même s’il n’était pas sûr que Phélix soit capable de se débrouiller seul à l’extérieur.


  Phélix paraissait très heureux de démontrer qu’il pouvait utiliser ses ailes. Il voletait de-ci de-là dans la cave et éclairait tour à tour chacun de ses recoins. Mirilh ne vit rien qu’il pouvait utiliser pour sortir. Les boules de pétanque étaient bien la seule solution.


  — Il faudrait que tu ailles chez moi. Que tu t’installes sur le balcon.


  Mirilh prit une boule et la débarrassa de la couche de poussière qui recouvrait l’acier brillant. Elle était bien lourde. Ils faisaient comment, les lanceurs de poids pendant les jeux Olympiques d’été ? Aucun souvenir ; tout ce qui l’intéressait, à l’époque, c’était le VTT.


  Il prit donc de l’élan en balançant son bras d’avant en arrière et lança la première boule à moitié au hasard. Évidemment, ça aurait été plus pratique si Phélix avait éclairé le bon endroit, mais il s’était réfugié en haut des étagères et ne semblait pas vouloir bouger. Tant pis. La boule de pétanque atterrit à vingt centimètres en dessous de sa cible en produisant un son dur. Mirilh eut l’impression que tout l’immeuble allait s’écrouler lorsqu’elle rebondit une fois sur le mur, puis plongea dans les valises cassées où elle souleva un nuage de poussière. Il dut aller la chercher au milieu des toiles d’araignée pour recommencer, ce qu’il fit plusieurs fois sans parvenir à atteindre la vitre du soupirail.


  — C’est trop loin, se plaignit-il à l’oiseau qui l’observait, toujours perché en haut de l’étagère métallique. Trop haut ! Phélix, il faut que tu m’aides. Vu comment tu te déplaces, tu vois mieux que moi dans le noir. Tu es sûr qu’il n’y a pas une chaise ou des boîtes que je puisse empiler ?


  L’oiseau inclina la tête sur le côté, parut réfléchir, puis quitta son perchoir et voleta à un mètre du sol, jusqu’à ce que Mirilh repère la structure en acier d’une chaise de cuisine d’un style plus que démodé. L’assise manquait, mais il pouvait toujours poser ses pieds sur le cadre métallique. Évidemment, il lui fallut d’abord ôter les toiles d’araignée en évitant soigneusement de penser à la taille de celles qui les avaient tissées. Il plaça ensuite la chaise à la distance qui lui sembla la plus appropriée pour un tir au but, monta dessus et lança la boule de toutes ses forces. Cette fois, elle atteignit la vitre. Une lézarde bien nette zébra le carreau épais.


  — Ça va marcher ! Phélix, tu vas pouvoir t’échapper !


  À condition que Mirilh parvienne à casser la vitre avant le retour de Jordi. Le soleil était couché. Le rectangle du soupirail était moins clair qu’à son arrivée. Mirilh sentait également le froid s’insinuer par la porte et monter du sol. S’il cessait de bouger, il allait sans doute se recroqueviller dans un coin et grelotter. Une belle nuit en perspective.


  En attendant, le panneau de verre du soupirail était craquelé sur toute sa surface, mais pas cassé. Comme s’il avait compris que le jeune garçon avait besoin de la présence de son ami pour retrouver du cœur à l’ouvrage, l’oiseau lumineux descendit de son perchoir et vint se poser sur le dossier de la chaise. Mirilh s’assit à califourchon et lui caressa le dos du bout des doigts.


  — Il faut que j’agrandisse ce trou et que tu t’échappes ! Ça ne donnera pas à mes parents la moindre indication sur l’endroit où je me trouve, mais au moins tu ne tomberas pas entre les pattes de Jordi et de son père !


  L’idée que Georges et Jordi Raymond puissent un jour se servir de Phélix comme ils se servaient des autres poursins le révulsait. Ce n’était pas parce que les animaux étaient plus faibles que les humains que ceux-ci devaient les utiliser comme des objets auxquels on peut faire subir tous les traitements sans qu’ils souffrent ni ne protestent.


  C’est alors que l’événement le plus extraordinaire de l’existence de Mirilh, celui qui devait tout changer à jamais, se produisit. Il effleurait le dos de Phélix du bout des doigts quand celui-ci, comme il le faisait souvent pour montrer qu’il appréciait la caresse, écarta les longues plumes de sa queue.


  Elles avaient changé de couleur. Tout d’abord, Mirilh crut que des taches plus foncées étaient apparues sur son plumage. Il se dit qu’à force de fixer ces points luminescents dans le noir complet il avait des phosphènes devant les yeux, et puis, tout à coup, les taches foncées bougèrent. Prirent forme. Devinrent des lettres : P-A-R-E-N-T-S.


  — Phélix ?


  L’oiseau se tenait sur le dossier de la chaise et gardait ses plumes bien étalées. Mirilh, dans sa surprise, avait cessé de le caresser. Qu’est-ce qui se passait donc avec cet oiseau ? C’était incroyable. Il devait rêver. Il ferma les yeux, détourna la tête, les rouvrit et le regarda à nouveau.


  Cette fois, le doute n’était plus permis. Une lettre se dessinait sur chaque plume de la queue de l’oiseau, parfaitement nette et lisible : P-A-R-E-N-T-S.


  — Oui ! s’écria Mirilh. Tu as compris ! Il faut les avertir. Leur dire que je suis ici !


  Comment ce phénomène était-il possible ? Que Phélix, son oiseau unique, perçoive ou lise ses pensées, voilà qui ne surprenait pas Mirilh outre mesure – il en avait toujours eu l’impression –, mais qu’il soit capable de les transcrire sur ses plumes, ça, c’était de l’extraordinaire, de l’inédit, du jamais vu par personne !


  — Tu es un mutant, mon vieux. Un vrai ! dit-il en saisissant une boule de pétanque. Et je suis sûr que ceux qui ont fabriqué tes frères à piquants ne s’attendaient pas à un tel résultat !


  Et il lança la boule de toutes ses forces. Cette fois, la vitre acheva de se briser. Tout un pan chuta sur le sol dans une cascade de verre.


  — Victoire ! La voie est libre !


  Phélix ne bougea pas. Il inclina la tête à droite, puis à gauche, tandis qu’un signe apparaissait après le mot écrit sur ses plumes. Un point d’interrogation.


  — Mais oui, vas-y, ne reste pas là, va les prévenir ! Au point où on en est, je préfère qu’ils soient au courant avant que les Raymond ne rappliquent !


  Cette fois, Phélix s’envola jusqu’à l’ouverture, où il passa uniquement la tête.


  — Attends ! lui cria Mirilh. Je n’ai pas réfléchi. Ils ne savent pas où je suis et je ne t’ai pas dit où on était. Il faudrait leur transmettre un message…


  L’oiseau revenait déjà vers le jeune garçon. Celui-ci le regarda se poser sur le dossier de la chaise. Il avança ses deux mains en coupe et sentit la tiédeur du corps de l’animal, puis il approcha son visage de sa tête fine, où les deux yeux brillaient comme des diamants noirs.


  — Il faut leur dire que je suis dans les caves du prisme fantôme.


  Et le phénomène extraordinaire se reproduisit : le mot PARENTS s’effaça et fut remplacé par les mots CAVE, puis MIRILH, puis BÂTIMENT D.


  — Oui, c’est ça ! C’est génial, c’est comme ça qu’ils l’appellent ! Tu as compris ! Maintenant, ajouta-t-il sur un ton plus doux, il faut que tu te dépêches. Jordi peut revenir d’un moment à l’autre.


  Pendant quelques secondes, l’oiseau parut hésiter. Mirilh crut qu’il n’avait pas compris, ou qu’il avait changé d’avis, mais il battit des ailes, s’envola et disparut par le trou du soupirail.


   


  Mirilh avait raison : l’animal n’avait jamais volé à l’extérieur, et il n’avait pas la moindre idée de ce qui l’attendait dehors. Il avait donc peur lorsqu’il émergea de l’autre côté de la vitre cassée ; il eut plus peur encore lorsqu’il aperçut les étranges objets qui se dressaient sur le talus qui s’élevait derrière le bâtiment D.


  L’animal n’était jamais sorti des boîtes et des cartons où il avait vécu toute sa vie, mais il avait souvent entrevu des images dans les esprits de ceux qui le nourrissaient. Il savait que des objets verts, longs et effilés pouvaient être des arbres, des arbustes ou peut-être de l’herbe.


  Oui, ça ressemblait à de l’herbe : de hautes tiges d’un beau vert translucide jaillissant du sol, qu’est-ce que cela pouvait bien être d’autre ? Et il pouvait observer les alentours et s’orienter depuis le sommet du talus. Il se posa donc derrière le bosquet de tiges et eut un choc lorsque ses pattes s’enfoncèrent dans une substance verte, molle et collante. Heureusement, elle se détacha de ses pattes dès qu’il les secoua. Quelle étrange matière ! Il n’avait jamais vu quoi que ce soit de semblable dans l’esprit des gens qui s’occupaient de lui. Cela semblait toutefois assez inoffensif, et il avait une mission à accomplir. Oui, là-bas, il voyait les autres bâtiments qui brillaient dans la nuit tels de gros cailloux. C’était là-bas que se trouvaient les parents de Mirilh, et il n’avait pas de temps à perdre sous prétexte qu’il s’était sali les pattes avec une drôle de gelée verte. Son ami comptait sur lui, qu’allait-il penser s’il se laissait arrêter par la première petite chose qui lui était inconnue ? D’un autre côté, est-ce qu’il voulait vraiment que ses parents soient prévenus ? Non, sans doute pas. Les adultes ne sont pas fiables. On ne sait jamais comment ils vont réagir. Ils étaient capables d’appeler la police. Pire : de prévenir la Brigade de contrôle génomique. Il ne pouvait pas les laisser faire ça. Ses amis, T’Cha, par exemple, il les connaissait… Il était sûr qu’il pouvait compter sur lui.


  L’animal étendit donc à nouveau ses ailes et décida de prendre un peu d’altitude avant de se diriger vers la fenêtre de l’appartement de T’Cha. Pendant qu’il volait, des particules de gelée verte se détachèrent de ses pattes et tombèrent sur le sol.
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Le retour des Raymond


   


  Le temps passa. Le problème, quand on est seul dans le noir, qu’on attend et qu’on n’a pas de montre ni de téléphone mobile, c’est qu’on finit par ne plus savoir si le temps est composé de secondes, de minutes, d’heures… ou d’éternités. Tout se ressemble et rien ne bouge, et Mirilh, assis sur le sol de plus en plus froid, le dos appuyé contre la porte de métal, qui l’était tout autant, sentit l’angoisse le gagner.


  Il avait l’impression qu’il était très tard dans la nuit. Bien après minuit en tout cas. Il était impossible que Jordi mette tant de temps à revenir. Même si les combats de coqs avaient eu beaucoup de succès – et avec le public qu’il avait vu, c’était tout à fait possible –, ils n’avaient pas duré toute la nuit ! Combien de temps fallait-il à Jordi pour tout raconter à son père et le convaincre de venir ici ?


  Il ne doutait pas un seul instant que Phélix eût compris la situation. Il lui faisait entièrement confiance. Il était absolument convaincu qu’il était capable de trouver le balcon de ses parents et d’attirer leur attention. Ce qui l’inquiétait, c’était le temps que ses parents allaient mettre à comprendre et à réagir. Quelques minutes de trop, et les Raymond arriveraient avant eux et il serait fichu.


  Il entendit du bruit. Des pas ? Quelqu’un qui ouvrait la porte de la cave ? Non, des grattements menus. Des araignées ? Mais non, imbécile, tu as déjà vu des araignées faire du bruit, toi ? En revanche, les souris… Mais c’est inoffensif, une souris ! S’il y en a, elles n’ont aucune raison de s’approcher de toi. Elles cherchent à manger, c’est tout. Mirilh commença à observer attentivement les ombres qui emplissaient la cave. Il ne bougea pas. Il savait qu’il n’y avait pas d’animaux dangereux dans cet endroit, mais, avec ce froid et sans la lumière de Phélix, il n’avait plus envie de faire un mouvement. Il demeura recroquevillé contre la porte. Au bout d’un moment, il se rendit compte que la faible lumière qui tombait du soupirail avait changé. Lorsqu’il était arrivé, la soirée touchait à sa fin et elle était d’un blanc sale. À présent, elle était verte, or il ne se souvenait que d’un seul endroit où il avait pu voir un vert aussi spécial : la forêt de sucres d’orge. Et cela ne pouvait vouloir dire qu’une chose…


  Un grincement interrompit ses pensées. Quelqu’un venait d’ouvrir la porte de la cave du bâtiment D. Des pas rapides et souples descendaient l’escalier. Deux séries de pas : deux personnes. Elles pénétrèrent dans le couloir.


  Écarte-toi de la porte, se dit Mirilh, ils vont certainement l’enfoncer. Peut-être que si tu te caches bien au fond…


  Mais il resta là où il était, paralysé, incapable de bouger ni bras ni jambes, ni même une paupière.


  Sur le sol, au bas de la porte, une mince bande de lumière trancha l’obscurité.


  — Hé, toi, le morveux, dit une voix qu’il connaissait, tu es toujours là ?


  C’était monsieur Raymond. Mirilh sentit son estomac se tordre.


  — Bien sûr qu’il est là, fit la voix de Jordi. Comment veux-tu qu’il soit sorti ?


  — Par le même chemin que l’oiseau, rétorqua son père.


  L’oiseau ?


  — Écoute, dit Jordi, t’as plus aucune raison de te cacher là-dedans. On a ton piaf, alors tu vas nous promettre de ne rien dire de ce que tu as vu à personne. Quand tu l’auras fait, on ouvrira cette porte et on te laissera rentrer chez toi.


  Il bluffe, pensa Mirilh. Phélix n’avait aucune raison d’aller les voir. À sa grande surprise, sa bouche s’ouvrit et il s’entendit dire :


  — Tu mens, c’est pas vrai, dit-il, il n’est pas avec vous, il est ici, avec moi !


  — Avec toi ?


  Jordi pouffa méchamment de rire.


  — T’as peut-être pris ton piaf pour un pigeon voyageur, mais lui, il s’est souvenu qu’à la base il est juste un poulet : il est venu se percher sur la cage de ses copains. Malheureusement, on n’a pas pu l’attraper, mais tu vas nous aider.


  Mirilh sentit sa poitrine se serrer. Il se tassa contre la porte. Sur la cage des autres oiseaux ? Qu’est-ce que son Phélix était allé faire là ? Il n’arrivait pas à y croire.


  — Allez, dit monsieur Raymond, sors de là !


  — Phélix n’est pas à vous ! Madame Raymond me l’a donné, je l’ai élevé moi-même. Vous avez les vôtres, vous n’en avez pas besoin.


  — Madame Raymond s’est mêlée de ce qui ne la regardait pas. Les oiseaux sont à nous. Tous les oiseaux ! Et tu ne peux pas rester enfermé ici éternellement !


  Et pourquoi pas ? se dit Mirilh. À la longue, ses parents allaient s’inquiéter, le chercher, appeler la police peut-être… À nouveau, des bruits de corps qui se déplacent, et puis un choc sourd sur la porte. Le cadenas de Mirilh était neuf, mais pas les anneaux dans lesquels il l’avait passé. Des particules de rouille tombèrent en pluie du chambranle. Il recula. Un dernier coup fit sauter serrure et cadenas. Mirilh alla se réfugier au fond de la cave. S’ils le voulaient, ils n’avaient qu’à venir le chercher. Mais la porte ne s’ouvrit pas. La lumière qui filtrait au niveau du sol disparut. Jordi poussa un cri.


  — Il est là, il est là, attrape-le !


  Il y eut des bruits de course, suivis d’un froufrou d’ailes. La lueur de la lampe électrique fut remplacée par une lumière d’un mauve nacré unique. Mirilh n’y tint plus. Il se leva, empoigna le chambranle faussé et ouvrit la porte. Monsieur Raymond et son fils étaient là, chacun armé d’une grande épuisette. Les imbéciles ! Ils avaient fermé la porte donnant sur l’extérieur derrière eux et essayaient d’attraper Phélix, qui voletait en tout sens sans trouver d’endroit où se poser.


  Sentant la colère monter en lui, Mirilh chercha une arme du regard. Il vit un vieux balai et se précipita dessus. Monsieur Raymond lui tournait le dos ; ça tombait bien, il avait envie de l’assommer. Il leva son balai. Il avait oublié Jordi et Phélix. L’oiseau, sans doute fatigué de voler, venait de se poser dans un renfoncement. Jordi abattit son épuisette. Phélix tenta de s’envoler, mais il était trop tard.


  Trop tard aussi pour assommer monsieur Raymond, qui s’était déplacé pour prendre quelque chose sur le sol. Une cage à hamster. En quelques secondes, le père et le fils transférèrent l’oiseau rose de l’épuisette à la cage, puis ils se retournèrent et virent Mirilh, son vieux balai à la main, paralysé par le choc.


  — Tu vois, dit monsieur Raymond, il est à nous, maintenant.


  — Nnnon. Il est à moi. Je vais rentrer chez mes parents et tout leur raconter.


  Mirilh regretta aussitôt d’avoir dit ça.


  — Tes parents ? Oh non ! Ils ne vont pas te voir de sitôt.


  Monsieur Raymond prit le balai des mains de Mirilh et en posa l’extrémité sur la poitrine du jeune garçon.


  — Rentre là-dedans. Tu vas commencer par dormir ici cette nuit, ensuite, on verra.


  Ah non, pas ça ! Il avait l’impression d’avoir déjà passé des siècles dans cette cave. Il résista. Monsieur Raymond appuya sur le bout du balai, lui blessant la poitrine. À côté d’eux, Phélix s’agitait dans sa cage. Jordi ricana.


  Soudain, la porte de la cave s’ouvrit violemment. Un flot de lumière artificielle se déversa dans l’obscurité. Tout d’abord, Mirilh ne distingua que des silhouettes et des pinceaux lumineux, puis quelqu’un hurla :


  — À l’attaque !


  Les silhouettes levèrent le bras et lancèrent une pluie de projectiles qui s’abattirent sur monsieur Raymond et son fils.


  Mirilh avait reconnu la voix : c’était celle de K’Rhim. Il reconnut aussi sa silhouette et, à côté de lui, celle de Tomas. Et ces tresses, là, longues et raides comme des baguettes, ce ne pouvaient être que celles de Cécilie. Yasmine était là aussi. La torche qu’elle tenait projetait l’ombre de ses dentelles gothiques sur le mur. Elle était accompagnée de son frère, Julien, vêtu dans le même style que Tomas. Amh et Klyde étaient là également. Toute la bande au complet ! Il n’arrivait pas à y croire. Avec leurs rollers et leurs skates, ils semblaient sortir tout droit d’un jeu vidéo. Et ce n’était pas tout ! Ils étaient venus armés : fusils à eau, pistolets à fléchettes, bombes de carnaval qui lançaient des filets de matière collante et frondes avec lesquelles ils lançaient des chewing-gums dans les cheveux de Jordi, qui, acculé dans un recoin, poussait des hurlements de porcelet pris au piège…


  Dans l’espace réduit de la cave, monsieur Raymond essayait de leur échapper en courant dans tous les sens.


  Mirilh aurait dû profiter de l’affolement de ses ravisseurs pour bondir vers la porte, mais Jordi tenait la cage de Phélix.


  — Mirilh, reste pas là, viens nous rejoindre ! hurla K’Rhim du haut de l’escalier.


  Monsieur Raymond avait déjà retrouvé ses esprits. Il ôta la cage des mains de son fils et la leva au-dessus de sa tête.


  — Écoutez-moi tous, cria-t-il. Je tiens l’oiseau ! Le gamin peut partir, mais si vous parlez de quoi que ce soit à vos parents ou à la police, je tords le cou à la bestiole !


  Les lanceurs de fléchettes, de bombes à eau et de chewing-gums s’arrêtèrent net.


  Mirilh s’était approché de la porte. Il ne voulait pas abandonner Phélix, mais K’Rhim et Tomas le regardaient d’une manière qui voulait dire que, pour le moment, c’est la meilleure chose à faire. Alors, à regret, la mort dans l’âme, il articula :


  — D’accord. Mais si jamais il lui arrive quelque chose…


  — T’inquiète pas, dit Jordi, dont les cheveux étaient constellés de chewing-gums, on va le garder précieusement, ton bestiau.


  — C’est bon, intervint K’Rhim, on n’est au courant de rien, et on ne dira rien à personne. D’accord, vous autres ? (Des grognements d’approbation s’élevèrent.) Maintenant, on va s’en aller tranquillement, à reculons. Viens, Mirilh. Vous, vous ne sortirez pas d’ici avant un quart d’heure, et ensuite vous ne chercherez pas à nous rattraper, ni à savoir qui était là ce soir. OK ?


  — OK.


  Ainsi fut fait. Mirilh rejoignit Karim, Tomas et leur bande, et ils sortirent à la queue leu leu du bâtiment. Dès qu’ils furent dehors, dans la nuit, K’Rhim sortit son téléphone et se mit à pianoter dessus.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Mirilh.


  Il était un peu étourdi. Autour de lui, ses sauveteurs, dont beaucoup se déplaçaient à rollers, et donc bien plus vite que lui, se disaient au revoir. Ils échangeaient une de leurs poignées de mains compliquées, puis s’enfonçaient dans l’obscurité sans qu’il ait eu le temps de leur dire merci.


  — J’appelle T’Cha. C’est lui que ton oiseau est allé voir. Malheureusement, il était encore avec les autres oiseaux et les Raymond, qui ont vu Phélix. T’Cha nous a avertis, puis il est rentré chez lui pour que je puisse l’appeler. Si ça avait mal tourné, il aurait prévenu ses parents ou la police.


  — Mais ça a mal tourné ! s’écria Mirilh. Ils ont Phélix !


  Il comprit aussitôt qu’il venait de gaffer.


  — Non, ce n’est pas ce que je veux dire, je vous remercie de m’avoir tiré de là… mais ils ont mon oiseau !


  — Et alors ? rétorqua K’Rhim. Qui t’a dit qu’on avait l’intention de le leur laisser ?
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Drôle de soirée


   


  Il était onze heures du soir quand Mirilh se trouva enfin devant la porte de chez lui. Mort de peur.


  Il avait vu la lumière de la cuisine allumée en remontant l’allée. Ses parents étaient donc là. Ils devaient l’attendre. Depuis des heures. Avaient-ils appelé ceux de T’Cha ? La police ? Mirilh n’avait aucun moyen de le savoir. Les jambes molles, la gorge sèche, il sortit sa clé de sa poche et l’introduisit dans la serrure.


  Il s’attendait à ce que son père et sa mère lui sautent dessus au premier bruit pour l’enguirlander et le bombarder de questions.


  Un grand silence l’accueillit. Au bout du couloir, la lumière de la cuisine brillait, mais tout paraissait immobile. Ni la télé, ni la radio, ni la chaîne ne semblaient allumées. Bizarre. Ça n’arrivait jamais, sauf quand personne n’était à la maison. Mirilh aurait voulu pouvoir les appeler, mais l’atmosphère totalement inhabituelle le paralysa. Les mots « papa » et « maman » restaient coincés dans sa gorge.


  Il se força à faire un pas, puis un autre, puis à marcher jusqu’au bout du couloir. Il n’avait jamais été aussi long. Être seul à avancer ainsi était presque aussi terrifiant qu’être prisonnier dans la cave sans Phélix. Presque.


  Il poussa la porte de la cuisine. Sa mère était assise à la table. Seule.


  — Maman ?


  — Mirilh ?


  Elle avait un drôle d’air. Perdu. Absent. Le nez rouge et les yeux gonflés. Comme si… comme si elle avait pleuré !


  — Mais quelle heure est-il ?


  Elle consulta la pendule.


  — Onze heures ! Et tu rentres maintenant ?


  — J’étais chez T’Cha. Ses parents m’ont invité à dîner.


  Mirilh sentit que c’était le moment de tenter le tout pour le tout :


  — On a téléphoné, mais personne n’a répondu. On a cru que vous étiez allés faire des courses…


  La mère de Mirilh secoua la tête.


  — Non.


  Elle se leva et regarda à nouveau la pendule, comme pour lui demander de l’aide.


  — Ton père est parti, Mirilh.


  Il avait déjà les jambes fondues et la gorge sèche. Mirilh sentit que son cœur se changeait en bloc de glace hérissé de clous.


  — Comment ça, parti ?


  La mère de Mirilh s’assit à nouveau. Elle tendit la main vers son fils, l’attira contre elle et dit, la tête penchée et la voix pleine de larmes :


  — Tu sais Mirilh, parfois, les grandes personnes décident de se séparer.


  Comme s’il n’était pas au courant ! Un bon tiers des parents des élèves de sa classe étaient divorcés.


  — Quand on s’est mariés, ton père et moi, on s’aimait beaucoup, et on voulait des enfants. Plusieurs enfants. On t’a eu, et puis on a voulu d’autres bébés… mais ça n’a pas marché. C’est une question médicale, trop compliquée à t’expliquer. Bref, le temps a passé, et tu es resté seul… J’ai commencé à parler d’adopter des enfants… Je crois que tu aurais aimé avoir des frères et sœurs…


  Ça, il y pensait souvent en dépit des horreurs que ses copains lui avaient racontées sur les petits frères et les petites sœurs.


  — Mais ton père n’a jamais voulu adopter d’enfant.


  — Pourquoi ?


  — Je ne sais pas… je crois qu’il a peur.


  Mirilh avait envie de demander de quoi, mais était-ce le moment ? Sa mère avait l’air si fatiguée…


  — Bref, le temps a passé, nous n’avons pas réussi à nous mettre d’accord. Et ce soir, il m’a annoncé qu’il avait décidé de partir…


  Sa mère poussa un énorme soupir et l’entoura de ses bras.


  — Mon pauvre chéri, il est tard, tu sais. Demain, tu vas à l’école, et moi je travaille. Nous devrions aller nous coucher.


  Ce n’était pas non plus le moment de la contrarier ; Mirilh émit un grognement qui pouvait passer pour un oui. Il en profita pour s’écarter de sa mère, qui semblait vouloir l’étouffer à force de le serrer contre elle.


  Il n’avait pas du tout envie de dormir. Il voulait réfléchir, échafauder un plan, trouver un moyen de délivrer Phélix des griffes des Raymond… Cet oiseau n’était pas du genre prisonnier modèle. On pouvait compter sur lui, se dit-il en se déshabillant et en se glissant sous sa couette. Il devait y avoir un moyen de communiquer avec lui.


  À peine sa tête fut-elle posée sur son oreiller qu’il sombra dans un profond sommeil.


   


  L’animal – Phélix – fut transféré d’une épuisette à une cage à hamster, transporté dans le noir et enfin relâché dans une nouvelle cage. LA cage. Celle où se trouvaient ses semblables. Il avait perçu leur présence après avoir prévenu T’Cha que Mirilh était en danger. Et il n’avait pas pu s’empêcher d’aller jeter un coup d’œil.


  C’était une grande cage, avec un espace au milieu et des compartiments séparés. Les autres dormaient, chacun dans son petit appartement privé. Phélix les appela. Il lança des pensées chaleureuses vers eux. C’étaient ses frères, après tout, et il était content de les avoir retrouvés. Il n’y eut aucune réaction. Il recommença. Toujours rien. Il décida d’aller voir ce qui se passait et pénétra dans l’un des compartiments.


  INTRUS ! INTRUS ! INTRUS !


  Les pensées qui jaillirent étaient si violentes qu’il fit un bond en arrière. Son frère était réveillé : il surgit derrière lui en piaillant et en battant des ailes.


  INTRUS ! ATTAQUE ! INTRUS ! TUER !


  PHÉLIX ! PAS INTRUS ! FRÈRE !


  FRÈRE ?


  L’autre oiseau était d’un noir presque bleu avec des plumes vertes et jaunes. Son œil était fixe et ses pensées, pleines de peur et de rage. Il ne reconnaissait pas Phélix. Pire : il ne se souvenait même pas qu’ils avaient été frères dans le même nid.


  Phélix comprit pourquoi personne n’avait répondu à ses appels quelques heures plus tôt. Ils ne l’avaient pas compris. Il pensait que leurs différences n’étaient que superficielles : une question de plumes et de couleur, rien de plus. Il s’était trompé. Ils étaient profondément différents. Ils n’avaient même absolument rien en commun.
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Initiation et explications


   


  — Et maintenant, dit K’Rhim, tire la langue.


  Mirilh se tenait en équilibre sur un pied. On lui avait dit de monter sur quelque chose, mais il ne savait pas ce que c’était, car « on » – c’est-à-dire Tomas, K’Rhim et T’Cha, accompagnés de quelques membres de leur groupe – lui avait bandé les yeux avant de le conduire au repaire.


  Mirilh était donc perché sur une jambe. Dans sa main droite, il tenait un seau rempli d’un liquide non identifié. Il en avait déjà renversé une bonne partie sur son pantalon et, la cave du magasin abandonné n’étant pas chauffée, il commençait à avoir froid. Sur sa main gauche reposaient plusieurs objets extrêmement lourds. Son bras et son épaule en étaient tout engourdis. En fait, il commençait à regretter d’avoir accepté la proposition de K’Rhim et des autres : devenir un membre à part entière de leur bande en subissant ce que K’Rhim, qui semblait avoir des idées arrêtées sur le sujet, appelait un rituel d’initiation. Le genre de truc que Mirilh associait avec des cérémonies moyenâgeuses pratiquées par des gens pas très malins.


  — Alors, cette langue, répéta K’Rhim.


  — Oh, ça suffit mon vieux, intervint alors T’Cha. Mirilh en a assez bavé comme ça. Il est des nôtres.


  — Pas tant que la cérémonie n’est pas terminée !


  Cette fois, c’était Tomas qui avait parlé.


  — C’est vrai, quoi, ajouta-t-il. On a commencé, on termine.


  — Il a entièrement raison, confirma K’Rhim. Nous sommes une société secrète sérieuse. Toutes les sociétés secrètes ont des cérémonies et elles ne plaisantent pas avec, et ne s’arrêtent pas au milieu.


  — Je sais, je sais, soupira T’Cha, mais là, ça fait une heure que ça dure et j’en ai marre. Pas vous ?


  Il y eut des murmures dans l’assistance, mais Mirilh sentit que personne n’osait donner son avis tant que K’Rhim était dans une de ses humeurs de chef de bande.


  — Et dans les tribus africaines, tous les enfants… poursuivit-il comme s’il allait leur faire un cours d’histoire.


  Sans le voir, Mirilh devina que T’Cha levait les yeux au ciel.


  — Et moi je dis que tu devrais arrêter de lire les bouquins de ton grand frère ! Tu mélanges tout. Pour autant que je sache, en Afrique, les initiations, c’est pour entrer dans le monde adulte. On est entre nous là, non ? Et Mirilh en a assez vu l’autre soir, pas vrai ?


  — Bien sûr, dit K’Rhim. Mais comment savoir qu’il ne caftera pas sur nous si on ne le met pas à l’épreuve ? Allez, ouvre la bouche et tire la langue !


  K’Rhim était bien plus obstiné que T’Cha, et Mirilh se dit qu’il ne serait jamais aussi effrayant et cruel que les Raymond. Il obéit. Bien qu’il ne les vît pas, il sentit que tous les témoins de la scène retenaient leur souffle. Un picotement lui agaça la langue. Des épingles et du fil de fer barbelé ? Des morceaux de verre avec du poivre ?


  Il ne bougea pas et se garda bien de rentrer la langue dans sa bouche. D’interminables secondes s’écoulèrent, dans un silence absolu interrompu çà et là par des bruits de pieds bougeant sur le sol et des ricanements étouffés…


  — OK, c’est bon, dit alors Tomas. Il a tenu le coup.


  Un murmure de soulagement dans l’assistance. Quelqu’un retira les « épingles » de la langue de Mirilh. Il avala sa salive : ce n’était ni du piment ni du poivre.


  T’Cha lui ôta son bandeau, et il cligna des yeux pendant que Tomas enlevait le seau rempli d’eau qu’il tenait dans la main droite et les dictionnaires posés sur sa main gauche. Les jambes tremblantes, il se rendit compte qu’il était debout sur une chaise. Il s’assit dessus. Devant lui, Karim refermait un pot de confiture rempli d’herbe. Son expression était celle d’une personne qui vient d’accomplir une tâche importante. Un frisson courut le long de la colonne vertébrale de Mirilh. Il détourna les yeux ; il préférait ne pas savoir quelle immonde bestiole avait eu droit de prendre sa langue comme coussin.


  Avait-il l’impression de faire partie de la bande à présent ? Il n’en était pas sûr. Pas autant que d’avoir contribué à asseoir l’autorité de K’Rhim. Mais ce n’était pas le moment de penser à ça.


  Il regarda autour de lui. Amh, Klyde, Cécilie, Yasmine, tous ceux qui l’avaient aidé à échapper aux Raymond étaient là et paraissaient plutôt contents de le voir.


  Curieux de cet endroit secret qui leur appartenait, il regarda autour de lui. K’Rhim, Tomas, T’Cha et les autres avaient vraiment bien aménagé leur local. À côté des étagères qu’il avait aperçues le jour où il avait suivi T’Cha, se trouvaient des boîtes servant à ranger les casques, les patins et les genouillères des pratiquants du roller. Il y avait aussi des boissons et des paquets de gâteaux et de friandises diverses.


  — C’est sacrément bien, ici, ne put-il s’empêcher de dire.


  On ne lui répondit pas. Les témoins de son initiation quittaient déjà la pièce, non sans l’avoir salué d’un pouce levé vers le haut ou d’un V de victoire.


  K’Rhim posa son pot de confiture sur une étagère, puis s’assit sur un pouf avachi. T’Cha prit place sur le vieux divan. Tomas se mit à arpenter la pièce au petit trot, comme un coureur avant le départ d’une course.


  — Tu peux pas t’asseoir avec nous ? demanda K’Rhim.


  — J’ai froid.


  — Moi aussi, qu’est-ce que tu crois, mais tu me déconcentres à bouger comme ça.


  Tomas haussa les épaules et s’assit.


  — Ne fais pas cette tête, Mirilh, dit T’Cha, on va t’expliquer. Les Raymond avaient besoin de nous pour dire aux gens qu’ils allaient organiser des combats de coqs d’un nouveau genre…


  — … et pour vendre les premiers billets, compléta K’Rhim.


  — En échange, on était censés recevoir un pourcentage de la recette et acheter un radiateur portable, compléta Tomas.


  — Mais avant-hier, lorsque Jordi est arrivé en plein milieu du spectacle et qu’il a raconté à son père ce qui s’était passé dans la cave du bâtiment D, le père Raymond s’est mis en colère et nous a accusés d’avoir volé son oiseau rose. Il a refusé de nous donner notre part. Pas moyen de le faire changer d’avis. Alors on est partis. T’Cha est resté : il avait promis à madame Raymond, qui n’est pas si mauvaise que son mari, de l’aider à ranger après le spectacle.


  — Et c’est comme ça que moi et madame Raymond avons vu arriver ton Phélix : nous étions dans l’arrière-salle, en train de donner à boire et à manger aux oiseaux. Jordi et son père étaient dans la grande salle. Soit dit en passant, je ne sais pas comment Phélix est entré.


  — Il est très malin, précisa Mirilh.


  — Bref, le père et le fils sont revenus pendant que nous étions en train de lire le message sur la queue de Phélix, ils l’ont vu s’envoler… Ça les a mis dans tous leurs états, alors j’en ai profité pour m’éclipser et rejoindre la bande.


  — Il nous a tout raconté, termina K’Rhim. On en a conclu que c’était madame Raymond qui vous avait donné Phélix, et que ça ne justifiait pas de refuser de nous payer pour tout le travail qu’on avait fait. On a donc décidé de te sauver et d’arracher Phélix des griffes de ces sales types, et on va le faire !


  En disant cela, il écarta les bras dans un grand geste annonciateur de leur victoire future.


  — Voici notre plan, reprit-il.


   


  Lorsqu’il rentra chez lui, Mirilh avait la tête pleine de plans, de superplans et de contreplans, et il était d’une humeur sinon joyeuse, en tout cas presque normale. Ils avaient tout préparé et il était convaincu qu’ils allaient pouvoir récupérer Phélix.


  L’appartement était sombre et silencieux quand il en poussa la porte. Mirilh chercha sa mère et la trouva au téléphone dans sa chambre, la seule pièce éclairée. Elle avait l’air désespéré.


  — Mais à quoi ça rime ! disait-elle. Tu es parti sans rien dire. Nous pourrions au moins discuter. Et Mirilh…


  Sans réfléchir, il lui fit signe qu’il voulait parler à son père.


  Depuis deux jours, il était poursuivi par des images des bons moments qu’ils avaient passés ensemble. Des souvenirs qui venaient comme ça, tout seuls, sans prévenir, et qui lui gâchaient la vie. Des parties de foot. Des après-midi à la pêche, il y avait longtemps, quand son grand-père paternel était encore en vie. Des matins de Noël où son père, aussi excité que lui, déballait presque ses cadeaux à sa place. Des imitations ridicules de tous les animaux de la planète. Et… Et quoi ? C’était censé s’arrêter là ? Ses parents s’étaient disputés pour il ne savait quelle stupide raison et tout était fini, il n’avait plus de famille ? N’importe quoi.


  Il prit le téléphone que sa mère lui tendait et colla l’écouteur contre son oreille.


  — Papa ?


  — Mirilh…


  Tout à coup, ils étaient aussi embarrassés l’un que l’autre.


  — Je… Où tu es ? Tu aurais pu nous donner un numéro de téléphone.


  — Je suis à l’hôtel et j’ai besoin d’être seul, c’est pour ça que je ne vous donne pas le numéro. Mais je crois que tout ça est trop compliqué pour toi.


  — Peut-être. En attendant, c’est pas marrant ici sans toi.


  Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne.


  — Repasse-moi ta mère.


  Mirilh obéit.


  — Tu exagères, dit-elle aussitôt. Si seulement tu me disais précisément ce qui ne va pas…


  Elle regarda le combiné d’un air offensé.


  Le père de Mirilh avait raccroché.
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Opération Raymond


   


  Le dimanche matin s’était tout de suite imposé comme le jour J. Chacun des membres de la bande avait eu un travail à accomplir et l’avait fait de manière plus qu’efficace.


  Amh et Klyde avaient suivi monsieur Raymond et constaté qu’il dormait tous les soirs avec ses oiseaux depuis le retour de Phélix. En semaine, il se levait tôt pour travailler. Le samedi, il profitait de la matinée pour faire des courses ou du bricolage. Restait le dimanche, où toute la famille s’accordait une grasse matinée.


  D’ordinaire, Mirilh profitait du dimanche matin pour lire au lit ou regarder des dessins animés en attendant que ses parents se lèvent. Il avait mis son portable à sonner à cinq heures et demie le matin du jour de l’exécution du plan, mais, énervé comme il l’était, il avait dû s’endormir vers deux heures seulement, et son premier mouvement lorsque la sonnerie avait retenti avait été de l’éteindre et de se replonger sous sa couette.


  Hé, espèce d’idiot, c’est comme ça que tu veux sauver Phélix ? s’écria aussitôt la voix de sa conscience. Qui avait bien entendu raison.


  Il se leva aussitôt, s’habilla et traversa l’appartement plongé dans le noir pour aller manger quelque chose dans la cuisine. Debout devant la fenêtre, il avala un yaourt en observant les pelouses vides et les bâtiments voisins plongés dans le noir, puis il marcha à pas de loup jusqu’à la porte de la chambre de ses parents.


  Où sa mère dormait, seule.


  Son père n’avait pas rappelé depuis son dernier coup de téléphone. Même sa grand-mère ne savait pas où il se trouvait.


  Mirilh entrebâilla la porte. Sa mère était profondément endormie. Il ne craignait pas de la réveiller, et pour cause : sur la table de chevet se trouvait un flacon de somnifères.


  Lorsqu’il s’était proposé pour fournir les somnifères, Mirilh s’était bien gardé de préciser que sa mère ne prenait des cachets pour dormir que depuis le départ de son père, départ dont il n’avait pas parlé à ses amis. À dire vrai, il ne savait pas comment aborder le sujet, ni quoi en dire. Les autres attribuaient son humeur sombre à l’enlèvement de Phélix, et c’était tout. Pour le moment, ça lui convenait.


  Retenant tout de même son souffle, Mirilh avança sur la pointe des pieds jusqu’à la table de chevet, cueillit la petite boîte de comprimés entre une pile de livres et une tasse ayant contenu de la verveine, et l’empocha.


  Cela fait, sortir de l’appartement sans réveiller sa mère et rejoindre T’Cha et K’Rhim fut un jeu d’enfant.


   


  Ils se trouvaient là où T’Cha et lui s’étaient cachés ce fameux jour où Mirilh avait vu les poussins violets pour la première fois. Autour d’eux, la cité était plongée dans le sommeil. Une lueur pâle à l’ouest signalait l’approche de l’aube, mais dans le ciel encore sombre des étoiles scintillaient. Que le ciel soit plus clair était une des conséquences de la baisse de la pollution, dont on parlait peu mais qui n’en était pas moins appréciable.


  Accroupis dans l’herbe derrière la haie, K’Rhim et T’Cha répondirent plutôt distraitement à son bonjour. D’ailleurs, ils ne surveillaient pas l’appartement des Raymond. Ils regardaient la terre à la base des buissons. Mirilh s’accroupit à côté d’eux et comprit aussitôt leur expression intriguée, voire inquiète.


  L’horrible gelée verte, toute grumeleuse et collante, était là, une belle flaque en train d’allonger des pseudopodes en direction du chemin.


  — Vous savez ce que c’est, ce truc ? demanda K’Rhim à T’Cha et à Mirilh.


  — Non, répondit T’Cha, qui avait réussi à s’installer sur une parcelle d’herbe propre et qui regardait la gelée comme pour la défier de revenir bousiller une autre paire de ses chaussures.


  — Non, dit Mirilh, mais j’ai le matériel. (Il montra sa boîte de somnifères.) On devrait s’activer, non ? J’ai pas envie qu’on nous voie.


  T’Cha avait de la ficelle et un gros rouleau de ruban adhésif couleur argent.


  — Vous avez raison, on s’occupera de cette saleté plus tard. Bon, je répète une dernière fois les instructions pour être sûr que tout le monde a compris.


  — Comme si on était idiots, s’exaspéra T’Cha.


  Mirilh avait déjà remarqué que le côté autoritaire de K’Rhim l’agaçait quand il était nerveux.


  — On n’est jamais assez prudents. Donc : je pars le premier, j’ouvre la fenêtre et vous ne rentrez que lorsque je vous appelle. Ensuite, on leur fait avaler les pilules de Mirilh. Une fois qu’on est sûrs qu’ils sont hors course, on fonce au local rejoindre Tomas et les autres pour s’occuper du père Raymond. D’accord ?


  — D’accord, répondirent en chœur T’Cha et Mirilh.


  Ce dernier se demandait comment ils allaient obliger les Raymond, même – ou peut-être surtout – s’ils étaient endormis par l’éther, à avaler les comprimés. K’Rhim paraissait avoir prévu ce détail avec tous les autres, mais il refusait d’en parler.


  Il quitta l’abri de la haie et alla se coller contre le mur, sous la fenêtre de la chambre de Jordi. Là, il enroula son poing dans un torchon et cassa la vitre près de la poignée.


  Ils auraient bien aimé se servir d’un diamant, comme dans les films, mais aucun d’entre eux ne savait comment s’en procurer un. Pour le bruit, ils avaient décidé de compter sur le fait que Jordi sortait tous les samedis soirs et rentrait en général vers cinq heures du matin. À cette heure-ci, il dormait donc comme une souche. Quant à sa mère, ils savaient, grâce aux nombreuses confidences qu’elle avait faites à T’Cha, qu’elle dormait avec des bouchons de mousse dans les oreilles.


  Mirilh et T’Cha retinrent tout de même leur souffle tandis que K’Rhim grimpait sur le rebord de la fenêtre, puis descendait dans la chambre.


  Les secondes qui s’écoulèrent pendant que K’Rhim ouvrait la fenêtre leur parurent interminables. Mirilh se mit à regarder autour de lui avec inquiétude.


  — T’en fais pas, lui dit T’Cha, qui veux-tu qui soit réveillé à cette heure-ci un dimanche matin ?


  — Je ne sais pas. J’ai l’impression qu’on nous observe.


  Il scrutait le haut de l’immeuble voisin, dont la silhouette aux angles aigus commençait à se détacher sur le ciel rosissant. Et justement, à propos de silhouette, n’était-ce pas celle d’un homme qu’il voyait là-haut, sur le toit ?


  Il l’indiqua à T’Cha.


  — Un des types qui réparent les panneaux solaires ?


  — Dimanche matin, tu viens de le dire, murmura Mirilh. Ça ne colle pas.


  L’homme était pourtant accroupi au bord du toit, mais il était tourné de trois quarts et ne regardait pas dans leur direction. K’Rhim ouvrit alors la fenêtre de l’intérieur. T’Cha se dépêcha de faire la courte échelle à Mirilh, puis il grimpa à son tour dans la chambre.


  Jordi Raymond était dans son lit, étendu sur le dos, la bouche ouverte.


  — Vite ! souffla K’Rhim, qui tira sur la couette pour dégager ses pieds.


  T’Cha les souleva, K’Rhim enroula et noua la corde.


  — Va me chercher un verre d’eau, ordonna K’Rhim.


  Mirilh se glissa dans la salle de bains pendant que ses camarades s’attaquaient aux poignets de Jordi. Lorsqu’il revint, le garçon se tortillait sur son lit comme un gros asticot ensommeillé.


  Là, sans prévenir personne, K’Rhim plongea sa main dans son sac et en sortit un pistolet. Pas un jouet, un vrai pistolet. La vision de l’arme eut l’effet escompté. Jordi ouvrit tout grands ses yeux et se redressa sur son oreiller. Mirilh lui-même se figea sur place, son flacon de comprimés à la main. T’Cha s’immobilisa net. D’un geste de la tête, il lui indiqua qu’il ne comprenait pas plus que lui ce qui était en train de se passer…


  K’Rhim braqua l’arme sous le nez de Jordi.


  — Réveille-toi, mollusque, c’est le moment de prendre tes pilules. Passez-moi l’eau et les cachets, ajouta-t-il.


  Il croyait vraiment à son rôle de chef, c’était le moins qu’on pouvait dire.


  Jordi se mit à pousser des gémissements plaintifs. K’Rhim approcha un peu plus le revolver de son visage.


  — Et toi, inutile de crier, sinon je te troue un pied ou je t’esquinte le genou, au choix. Tu vas avaler tes comprimés et faire un gros dodo. Ça t’apprendra à te moquer de nous.


  Jordi, terrorisé, regarda tour à tour les trois garçons. Aucun ne broncha. T’Cha passa le verre rempli d’eau à K’Rhim, Mirilh lui tendit deux comprimés de somnifère. K’Rhim les fit avaler à Jordi, qui se laissa ensuite retomber sur son matelas comme s’il venait d’être empoisonné. T’Cha lui colla aussitôt un morceau de ruban adhésif sur la bouche, le réduisant définitivement au silence et à l’impuissance.


  — Bon, la mère à présent, dit K’Rhim en sortant de la chambre.


  Mirilh n’éprouvait aucun scrupule à endormir cette brute de Jordi – après ce qu’il lui avait fait, il imaginait la tête qu’il ferait en se réveillant saucissonné sur son propre lit avec un immense plaisir –, mais madame Raymond n’était pas une mauvaise femme. Elle n’avait jamais rien fait ou dit de vraiment méchant… et elle lui avait donné Phélix.


  — C’est vraiment indispensable de l’attacher ? s’enquit-il alors qu’ils entraient dans sa chambre, une chambre qui, avec son holocadre où défilaient des images d’oiseaux et son dessus-de-lit rose à fleurs vertes, lui rappela celle de sa grand-mère.


  — Bien sûr que oui, répliqua sèchement K’Rhim. Imagine qu’elle se réveille et donne l’alerte ! Et puis comme ça, on pourra mieux poser nos conditions quand tout sera réglé.


  C’était logique, mais il détourna les yeux et laissa T’Cha et K’Rhim soulever la couette, lui saisir les pieds et les attacher avec de la corde et du ruban adhésif. Ils étaient en train de lui attacher les mains sur l’abdomen lorsqu’elle se réveilla. Elle sursauta, fit une tentative pour s’asseoir, puis, comprenant que ses mains étaient attachées, regarda autour d’elle.


  — Mais qu’est-ce que vous m’avez fait ? articula-t-elle d’une voix pâteuse mais ferme. C’est mon mari qui a l’argent, pas moi !


  Son regard se posa enfin sur ses agresseurs, qu’elle reconnut aussitôt.


  — T’Cha ? Mirilh ? Mais qu’est-ce que vous faites ici ? Qu’est-ce qui vous prend ?


  — La ferme, dit K’Rhim en pointant son arme sur elle.


  Elle pâlit en la voyant.


  — Vous… Je…


  — Avalez ça, c’est tout ce qu’on vous demande, reprit K’Rhim en lui tendant le verre d’eau et les comprimés.


  Elle fit une drôle de grimace, comme si elle pensait non pas que c’était elle qui était en danger, mais plutôt eux qui étaient en train de faire une énorme bêtise. Elle obéit cependant, puis se rallongea. Il ne restait plus qu’à la bâillonner.


  Ils ressortirent de l’appartement de la même façon qu’ils y étaient entrés.


  La lueur du soleil en train de se lever se reflétait sur les fenêtres des appartements des bâtiments en forme de prisme. Des lumières étaient même allumées dans certains, mais tout était silencieux, et la fraîcheur du matin montait de l’herbe humide.


  Une fois dehors, K’Rhim rangea le pistolet dans son sac. Il était bien évidemment pressé de quitter les lieux. Il fit même quelques pas avant de se rendre compte que T’Cha et Mirilh ne le suivaient pas.


  — Eh bien, vous arrivez ? Tomas nous attend.


  — On part pas avec toi si tu gardes ce truc, dit T’Cha en désignant du doigt son sac à dos.


  — Ce truc ? Quel truc ?


  Et puis, tout à coup, K’Rhim comprit. Il éclata de rire.


  — C’est pas vrai, s’exclama-t-il, je suis si bon comédien que ça ?


  — Tu nous prends pour des abrutis ? On a bien vu que c’était un vrai, et on n’a jamais été d’accord pour avoir ce genre d’engin. Alors…


  — Il est pas chargé.


  — Quoi ?


  K’Rhim leva les yeux au ciel.


  — Il est pas chargé, je vous dis. Mon frère l’a acheté dans une brocante, je n’ai pas de balles et, de toute façon, je ne sais pas tirer et je n’ai pas la moindre envie d’apprendre !


  Il pouffa à nouveau de rire.


  — En revanche, pour ce qui est de l’astiquer pour qu’il brille et de vous faire marcher…


  — Oh, ça va, dit Mirilh, on a compris. Allons plutôt rejoindre Tomas. Il est au courant ?


  — Pas plus que vous.


  — Eh bien, tu vas pouvoir exercer tes dons d’acteur sur lui et le père Raymond. Ça nous fera des vacances.




   


  11
 
Opération poursins


   


  Ils traversèrent la cité silencieuse au petit trot. Arrivé sur le parking en face des bâtiments désaffectés du centre commercial fantôme, Mirilh fut frappé par le silence. Il n’y avait pour ainsi dire pas de circulation. Quelques étoiles scintillaient là où le ciel était encore d’un bleu profond. Il sentit son esprit s’éclaircir. La partie la plus déplaisante de leur mission était derrière eux. Ils allaient pouvoir passer à la phase importante du plan : celle qui concernait Phélix et les autres oiseaux.


  Tomas les attendait près de l’entrée du repaire des Raymond. Il avait déjà eu raison de la serrure.


  — Alors ? demanda-t-il dès que ses trois complices eurent franchi la porte.


  — Au poil, dit K’Rhim. La base arrière est hors d’état de nuire. Tu as le matériel ?


  Tomas leur donna des torches, puis montra des cartons entassés à ses pieds et un sac de sport. Il contenait des torchons, des moufles et des gants antichaleur : tout pour se protéger les mains. En effet, les garçons n’avaient pas simplement l’intention de reprendre Phélix : ils projetaient aussi de kidnapper tous les autres oiseaux.


  Quelques minutes après leur arrivée, K’Rhim, T’Cha, Tomas et Mirilh entraient dans le petit cirque des Raymond. Il y régnait une obscurité et un calme qui contrastaient de façon étrange avec l’excitation de la soirée des combats dont Mirilh se souvenait.


  Le faisceau de sa torche révéla les sièges rouges vides et les tickets donnés aux parieurs répandus sur le sol, comme les traces un peu tristes d’une fête foraine. Ils avancèrent à pas de loup jusqu’à la porte de l’arrière-salle. K’Rhim et Tomas s’accroupirent d’un côté, T’Cha et Mirilh de l’autre. Le grand frère de K’Rhim ne lisait pas seulement des livres d’anthropologie, il avait aussi montré à son benjamin comment crocheter une serrure. Toujours accroupi, ce dernier appuya sur la poignée et poussa lentement la porte, qui s’ouvrit sans le moindre grincement.


  La silhouette de la grande cage apparut dans la lueur des torches. Les barreaux étincelèrent. Des formes sombres étaient dispersées en petits groupes sur le sol. D’autres étaient posées sur des perchoirs. Mirilh aperçut des piquants violets, bleu canard, jaune safran et indigo.


  Retenant leur souffle, les garçons avancèrent en file indienne derrière K’Rhim. Ils contournèrent la cage. Le père Raymond dormait là, sur un lit de camp, près de ses chers oiseaux.


  K’Rhim et T’Cha avaient maintenant une certaine expérience de la façon dont on doit procéder pour attacher les pieds et les mains d’une personne endormie.


  K’Rhim fit d’abord inhaler un peu d’éther à monsieur Raymond. Comme il dormait déjà profondément, l’effet du produit fut immédiat. Il se mit à ronfler.


  Pendant que Tomas tenait les mains de monsieur Raymond, K’Rhim les attacha avec de la corde à linge, puis avec du ruban adhésif. Pendant ce temps Mirilh et T’Cha procédaient à la même opération avec les pieds.


  — Les oiseaux, maintenant, dit Mirilh.


  Où était Phélix ? Monsieur Raymond l’avait-il gardé à l’écart des autres ? Dans une autre cage ? Où se trouvait-elle ?


  — Le somnifère d’abord ! rectifia K’Rhim d’un ton tranchant.


  Mirilh balayait l’intérieur de la cage du pinceau de sa torche. Les oiseaux aux épines multicolores ne semblaient pas se réveiller. Certains étaient sur le sol, d’autres sur le toit des abris en carton et sur les perchoirs. Il leva le pinceau lumineux jusqu’au sommet de la cage. Là, un seul oiseau était perché sur l’unique balançoire, élégant et mauve dans le cercle projeté par la torche.


  — Phélix !


  L’oiseau s’ébroua.


  — Phélix ! Tiens bon mon vieux, on est venus te chercher !


  — Il n’a pas l’air d’aller trop mal, grogna Tomas.


  — Alors, ce somnifère, ça arrive ?


  Mirilh revint auprès de K’Rhim, sortit la boîte de somnifères de sa poche et la lui donna. T’Cha avait déjà préparé un verre d’eau.


  K’Rhim secoua monsieur Raymond. La soirée avait dû être bien arrosée et se terminer tard, car il ne se réveilla pas tout de suite.


  — Que… quoi… bafouilla le père de Jordi lorsqu’il finit par s’éveiller en clignant des yeux.


  Il voulut se les frotter, et se rendit alors compte que quelque chose clochait du côté de ses mains.


  — Qu’est-ce que… (Il regarda autour de lui et vit les garçons.) Sales petits morveux ! Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?


  K’Rhim fit un pas en avant et leva son revolver à la hauteur de la poitrine de l’homme attaché. Monsieur Raymond ouvrit des yeux ronds, puis il pâlit et de grosses gouttes de sueur apparurent sur son front.


  Non loin de là, mais protégé par l’obscurité, Tomas ouvrait lui aussi une bouche grande comme un tunnel. Si Mirilh et T’Cha ne lui avaient pas – en même temps – donné un grand coup de pied dans chacun de ses mollets, il aurait laissé échapper un cri de surprise et de frayeur.


  — On vous a eu, dit K’Rhim. Votre femme et votre fils sont hors d’état de vous venir en aide. Vous allez avaler ça et dormir bien gentiment.


  — Si… si… sinon ? interrogea monsieur Raymond.


  — Sinon, je vous troue le genou, ou le pied, ou l’épaule, au choix.


  Mirilh se dit que K’Rhim avait vraiment regardé trop de mauvais films à la télé, mais son expression déterminée était plutôt convaincante.


  — Ouvrez la bouche.


  Le visage dégoulinant de sueur, monsieur Raymond obéit.


  K’Rhim laissa tomber deux comprimés dans sa bouche, l’un après l’autre, puis T’Cha fit boire le malheureux.


  Tomas ouvrait et fermait sa bouche comme un robot aux articulations grippées tandis que Mirilh lui faisait désespérément signe de se taire.


  Monsieur Raymond finit par s’affaisser sur le coussin qui lui servait d’oreiller. K’Rhim lui scotcha la bouche « pour qu’on puisse travailler tranquilles », précisa-t-il sur un ton mélodramatique.


  — K’Rhim, t’es cinglé ! brailla alors Tomas en se précipitant sur son ami.


  — Moi ?


  — Où t’as trouvé ce truc ? C’est dangereux ! Et c’était pas prévu ! T’as encore trop joué sur ta console, ou quoi ?


  Mirilh vit que K’Rhim aurait bien fait marcher Tomas quelques minutes de plus, mais il trouvait que la plaisanterie avait assez duré.


  — Ça, c’est sûr, dit-il, mais il n’est pas chargé.


  — Quoi ?


  K’Rhim leva les yeux au ciel. Vexé que Tomas, lui aussi, l’ait cru capable d’emmener une vraie arme chargée de vraies balles ? Peut-être. Tant pis pour lui. Il n’avait qu’à y penser avant.


  — Mon frère l’a acheté dans une brocante. Et où et quand veux-tu que j’aie dégoté des balles ? Et puis je n’ai pas envie de tuer des gens, moi !


  — Et si on s’occupait de ces oiseaux ? coupa T’Cha.


  Il désigna l’intérieur de la cage avec le pinceau de sa lampe.


  — D’accord, dit K’Rhim, content de pouvoir changer de sujet. Je rentre dedans, je les attrape, je vous les fais passer et vous les mettez dans les cartons.


  — Ça irait plus vite à deux, remarqua T’Cha.


  — Si on est deux, on va les effrayer, et alors bonjour la capture ! On va passer la matinée à leur courir après !


  — Au lieu de vous disputer, vous devriez éteindre vos torches et regarder, intervint alors Mirilh.


  Le ton de sa voix était si calme, si assuré, que ses trois camarades obéirent sans discuter.


  Leurs yeux s’habituèrent peu à peu à l’obscurité. Leur regard fut attiré par un point lumineux. Violet. Perché sur la balançoire, et de plus en plus intense.


  Phélix les regardait.


  Fascinés, les trois garçons se rapprochèrent du grillage. Phélix écarta ses plumes et effectua un petit vol plané en direction de la porte de la cage. Là, ils virent, écrit sur sa queue en lettres rose vif sur fond blanc : MERCI !


  K’Rhim se composa un visage qui ne révélait pas s’il était impressionné, et dit :


  — Pas de quoi ! Mais on a pas encore fini. On emmène tes copains. Comme ça, quand monsieur Raymond et son fils se réveilleront, ils comprendront qu’ils ont intérêt à nous laisser tranquilles.


  Phélix écouta K’Rhim en penchant la tête sur le côté. Dans la cage, les autres oiseaux, qui jusque-là n’avaient pas bronché, donnèrent quelques signes d’activité. Certains levèrent la tête, d’autres émirent de petits roucoulements, plus proches des cot cot campagnards des poules que des trilles élégantes des tourterelles. Tout à coup, deux d’entre eux se dressèrent de toute leur taille et se tinrent bien droits, élégants et fiers tels des princes parmi les oiseaux.


  Phélix inclina de nouveau la tête. Le mot inscrit sur sa queue changea.


  OUVRIR


  — Allez, ouvrez ! dit Mirilh à Tomas et à T’Cha.


  Leurs cartons et leurs gants à la main, les garçons demeuraient bouche bée, surpris et enchantés au-delà de toute expression.


  K’Rhim passa devant eux et ouvrit la porte. Mirilh prit un carton des mains d’un Tomas pétrifié et poussa sur le côté un T’Cha paralysé pour le placer devant la porte. Et deux par deux, dans le plus parfait silence et avec la démarche digne d’importants personnages pénétrant dans une demeure nouvelle, les poursins bariolés de monsieur Raymond entrèrent dans les cartons. Phélix sortit le dernier et vint se percher sur l’épaule de Mirilh.


  Ils étaient presque tous à l’abri lorsque le téléphone de K’Rhim sonna.


  — C’est bon, dit-il après avoir lu le message, les autres sont à l’heure.


  Tomas et T’Cha, revenus de leur surprise, portaient déjà les cartons dans le couloir. Phélix perché sur son épaule, Mirilh les suivit.


  La lumière du soleil entra à flots dans la pièce lorsque T’Cha ouvrit la porte. Éblouis, les garçons se protégèrent les yeux. Mirilh consulta sa montre : il était presque huit heures. Cela faisait à peine deux heures qu’il était sorti de chez lui et il avait néanmoins l’impression que leur expédition avait duré plusieurs siècles. Il songea brièvement à monsieur Raymond, à sa femme et à son fils, mais chassa aussitôt cette pensée : ils allaient se réveiller, après tout. Ils seraient furieux, mais ils n’avaient pas été blessés, sinon dans leur amour-propre et au niveau de leur porte-monnaie. Et les oiseaux étaient libres.


  Au dehors, Yasmine, Cécilie et son frère, Julien, ainsi qu’Amh et Klyde les attendaient. Mirilh laissa T’Cha, K’Rhim et Tomas passer devant lui.


  — C’est eux ? demanda aussitôt Cécilie en désignant les cartons soigneusement fermés qu’ils portaient.


  — Oui, répondit K’Rhim, mais ne vous précipitez pas ! On a des instructions à vous donner.


  Il avait déjà tout expliqué une douzaine de fois, mais aujourd’hui, rien ne pouvait l’empêcher de jouer les chefs. Mirilh se dit que finalement c’était ça qu’il n’aimait pas dans les bandes : pas le fait d’être à plusieurs, comme il l’avait longtemps cru, mais le fait d’être obligé de supporter ceux qui tenaient à tout prix à commander. Il n’était pas le seul, car deux ou trois des volontaires levèrent les yeux au ciel ; mais tous se tinrent prêts à écouter.


  — Voilà, reprit K’Rhim, je sais qu’on vous l’a déjà dit, mais c’est extrêmement important : vous les emportez, mais on ne veut pas savoir où vous allez les cacher. C’est d’accord ? Comme ça, si monsieur Raymond ou Jordi coince l’un d’entre nous, on ne pourra rien dire.


  — Et si vous ne l’avez pas déjà fait, ne vous dites pas vos cachettes, précisa T’Cha. Moins on en saura les uns et les autres, plus on sera en sécurité.


  — Et surtout, surtout, reprit Tomas, rappelez-vous qu’ils sont empoisonnés. Évitez à tout prix de les toucher et portez toujours des gants quand vous les nourrirez ou quand vous nettoierez leurs cages.


  — Ne t’en fais pas, dit Klyde, ma mère cherche déjà son gant de cuisine depuis deux jours.


  — Et la mienne s’est aperçue que tous les gants de la famille avaient disparu de l’armoire ! précisa Yasmine.


  Tout le monde rit.


  — OK, conclut Tomas. Qui a dit qu’il pouvait en prendre deux ?


  Cécilie et Amh levèrent la main.


  Tomas leur donna deux cartons. Ils attachèrent le premier sur le porte-bagages du vélo de Cécilie, et installèrent l’autre dans le panier situé à l’avant.


  Tous les autres furent attribués en moins de cinq minutes. K’Rhim rentra pour vérifier qu’ils n’avaient rien laissé de compromettant derrière eux.


  Aucun des volontaires ne partit avant la fin de la distribution. Quand elle fut terminée, ils restèrent devant la porte, comme s’ils attendaient quelque chose. Au bout de quelques secondes, Yasmine jeta un coup d’œil autour d’elle et, comprenant que tous attendaient la même chose, demanda :


  — Est-ce que… Est-ce qu’on peut voir le mauve ? Celui qui est lumineux, paraît-il ?


  Fort égoïstement, les kidnappeurs n’avaient pas pensé que leurs complices n’avaient pas bénéficié du même spectacle qu’eux. T’Cha se tourna vers la porte.


  — Hé Mirilh ! Viens voir un peu. Les copains veulent voir notre oiseau qui brille !


  Mirilh ne voyait aucun inconvénient à laisser Phélix sortir à l’air libre.


  — Viens, lui dit-il. Il y a des gens qui veulent t’admirer.


  Un « Oooooohhhh » prolongé accueillit son apparition. Phélix, flatté, inclina la tête sur le côté et ébouriffa ses plumes, puis il écarta les ailes, les agita plusieurs fois et s’envola.


  — Phélix ! cria Mirilh.


  L’oiseau décrivit un cercle au-dessus du groupe, plana un instant puis, d’un vigoureux coup d’aile, fila droit au-dessus des bâtiments du centre commercial… et disparut.


  Mirilh eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre.


  — Phélix ! criaient les autres. Phélix !


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda K’Rhim en déboulant de l’intérieur comme une balle de son revolver.


  — Pas grand-chose, expliqua Tomas. Notre messager gratuit vient de se faire la malle, c’est tout.


  K’Rhim regarda Tomas, puis T’Cha, puis Mirilh.


  — C’est pas vrai !


  — Puisqu’on te le dit. Il était sur l’épaule de Mirilh et puis pffuit, il s’est tiré.


  La colère déforma les traits de K’Rhim. Mirilh le vit serrer les poings, dont les articulations blanchirent.


  — Abrutis, dit-il. Bande de crétins ! Tout ce travail, et vous laissez la récompense s’envoler ! Vous êtes vraiment nuls !


  Mirilh sentit que la colère l’envahissait lui aussi, mais pour des raisons bien différentes de celles de K’Rhim.


  — Parce que c’était ça, ton plan ? dit-il. M’aider uniquement pour capturer Phélix ?


  K’Rhim haussa les épaules. Tomas leva les yeux au ciel.


  — T’es vraiment trop crétin, cracha-t-il. Tu ne croyais tout de même pas qu’on faisait ça pour une poule mouillée comme toi ! T’es trop idiot, vraiment ! Tu ne vois même pas le potentiel de ton piaf. Avec lui, plus besoin de téléphone…


  K’Rhim donna un coup de pied dans les mollets de Tomas.


  Mirilh se tourna vers T’Cha.


  — Hé, je n’y suis pour rien, protesta celui-ci. Je te jure ! Ils ne m’ont rien dit. On était juste censés kidnapper les oiseaux des Raymond et libérer Phélix… On n’a jamais parlé de te le prendre !


  Mais Mirilh était furieux, trop furieux pour entendre les protestations de son ami.


  — Vous êtes tous aussi crétins les uns que les autres, dit-il, maîtrisant sa voix pour que la colère ne la fasse pas trembler, et y parvenant. Vous n’avez même pas pensé qu’un seul oiseau ne peut pas être en dix endroits à la fois. Un animal n’est pas un central téléphonique !


  Cette réflexion fit rire Yasmine et Klyde, mais ne sembla pas amuser Cécilie et Amh. Donc, tous n’étaient pas au courant du plan de K’Rhim. Et T’Cha qui regardait en direction du parking comme s’il n’était plus concerné ! Belle unité de bande…


  — C’est bon, dit-il, j’ai plus rien à vous dire.


  Il tourna les talons avec l’intention de partir droit à travers le parking, et c’est là qu’il comprit pourquoi T’Cha regardait dans cette direction avec un étrange sourire. La flaque verte au pied du lampadaire avait poussé. Elle s’était agrandie. On aurait dit un petit bosquet planté là par des paysagistes un peu originaux. Surtout, les tiges vertes avaient grossi : elles atteignaient à présent le diamètre d’un tronc de bouleau et la hauteur du lampadaire, et elles scintillaient dans la lumière du soleil matinal telles des fontaines de cristal vert où chantaient des bulles d’or.


  — Merde, dit K’Rhim, c’est quoi ça ?


  — Aucune idée, répondit T’Cha, mais ce qui est sûr, c’est que ça ne va pas passer inaperçu…


   


  L’oiseau était en colère. Il monta, monta, monta dans le ciel jusqu’à ce que la colère retombe un peu, et là il regarda à nouveau vers la terre des hommes. Leur royaume s’étendait à perte de vue : des agglomérations comme celle d’où il venait, puis des bois et des champs et des parcs, puis d’autres agglomérations, toutes reliées entre elles par des voies et des routes. Marre de tout ça. Ses frères étaient peut-être idiots, mais les humains l’étaient plus encore. On ne pouvait pas leur faire confiance. Il en avait assez. De l’air ! Il lui fallait de l’air. De l’espace. De la distance. Il avait aperçu quantité d’images dans le cerveau des humains qu’il avait fréquentés, des images de ce monde immense qui s’étalait sous ses yeux.


  Il était temps qu’il aille l’explorer un peu.
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Retour à la maison


   


  Lorsqu’il poussa la porte de l’appartement, Mirilh découvrit que sa mère était assise sur une chaise de cuisine, dans l’entrée. La lumière était éteinte, mais son portable était posé sur ses genoux, faisant un petit rectangle coloré qui illuminait l’expression sévère de son visage.


  Mirilh était furieux. Lorsqu’il avait quitté K’Rhim, T’Cha et les autres, Cécilie et Amh étaient en train d’exiger que K’Rhim et Tomas leur expliquent ce qu’ils avaient manigancé derrière leur dos. K’Rhim et Tomas les avaient pris de haut, leur disant qu’ils n’avaient qu’à quitter la bande s’ils n’étaient pas contents. Pendant ce temps, T’Cha essayait de leur expliquer qu’ils devaient décider quoi faire au sujet des tiges vertes qui poussaient sur le parking, mais personne ne l’écoutait.


  Tous aussi idiots les uns que les autres, quoi ! Impossible de compter sur eux ou de leur faire confiance. Il était désespéré, convaincu que dorénavant la vie ne lui apporterait plus que malheur et trahison.


  — Maman ? s’écria-t-il, stupéfait.


  — Mon fils, répondit madame Luzza en levant les yeux de son écran.


  Pas « Mon fils ! » sur un ton joyeux ou « Mon fils ? » avec une expression étonnée, mais « Mon fils » sur le ton sec et sans appel de quelqu’un qui est en colère depuis un certain temps.


  — Est-ce que tu peux m’expliquer d’où tu viens ?


  Non, bien sûr. Mirilh ne pouvait pas. C’était devenu trop compliqué, et elle n’y comprendrait rien. Tout ce qu’il avait à sa disposition, c’était le plan de secours qu’il avait préparé avec T’Cha au cas où l’un de leurs parents se rendrait compte de quelque chose.


  — Je… J’étais avec T’Cha. Il m’avait promis de me faire essayer ses nouveaux rollers.


  — Et depuis quand fais-tu du roller un dimanche à sept heures du matin sans ma permission ?


  Sept heures du matin ?


  — Je me suis réveillée à sept heures moins le quart. Tu étais déjà parti ! Je peux savoir où et pourquoi ?


  — Il n’est pas là cet après-midi, alors on a décidé de se voir ce matin. On n’était pas loin. Je ne voulais pas te réveiller…


  La mère de Mirilh demeura silencieuse, mais il vit bien qu’elle ne le croyait pas.


  — Je me suis dit qu’il était inutile de m’affoler tout de suite, alors j’ai déjeuné. À neuf heures et demie, ton père a téléphoné. Il a voulu te parler. J’ai été obligée de lui mentir pour ne pas l’affoler, lui.


  — Je peux le rappeler, suggéra Mirilh.


  — Comme si j’avais son numéro ! Va dans ta chambre et restes-y. On reparlera de ça plus tard.


  Mirilh ne se fit pas prier.


  Au passage, il fit un détour par la petite pièce qui servait à la fois de bureau, de débarras et de buanderie. Depuis le départ de son père, le linge s’empilait dans les bacs en plastique de façon fort inquiétante. Mirilh voyait avec horreur venir le jour où il devrait aller nu à l’école.


  Il s’installa devant l’ordi familial. Il savait ce qu’il cherchait et, heureusement pour lui, son père rangeait ses dossiers de manière propre et logique. Factures, appartement, famille, travail. Entreprise, fiches de paye. Adresse ! Voilà, s’il ne voulait pas venir les voir, eh bien, c’était à lui, Mirilh, de se déplacer. Aller à l’autre bout de la ville en tram ne pouvait pas être plus difficile que de capturer toute une famille de Raymond !


  Il venait de repérer l’endroit où se trouvaient les bureaux de l’entreprise où travaillait son père sur une carte quand il eut l’impression qu’on le regardait. Croyant qu’il s’agissait de sa mère, il se tourna vers la porte : personne. Des bruits de casseroles entrechoquées indiquaient que l’heure du repas approchait, mais aussi que sa mère se trouvait dans la cuisine.


  Mirilh reporta son attention sur la carte… Cette fois, la sensation que quelqu’un l’observait tandis qu’il repérait le trajet qui menait de chez lui au bureau de son père l’obligea à se tourner vers la fenêtre.


  Phélix était perché sur le rebord.


  Mirilh bondit littéralement pour lui ouvrir. Aussitôt, l’oiseau entra et se mit à voleter dans la pièce.


  — Phélix ! Où étais-tu passé ?


  Il était si heureux qu’il avait du mal à chuchoter. Il avait envie de crier et de sauter de joie, mais ce n’était pas le moment. L’oiseau vint se poser sur le sommet de l’écran. Son itinéraire était prêt. Il vérifia qu’il y avait du papier dans le compartiment et lança l’impression.


  — Pourquoi es-tu parti ? Je me suis inquiété, moi ! souffla Mirilh.


  L’oiseau étala les plumes de sa queue. Mirilh lut : PHÉLIX VOIR MONDE. PHÉLIX LIBRE.


  Enfin presque. Il était là-haut, au-dessus du monde, bien décidé à ne pas redescendre avant de survoler un endroit nouveau et inconnu, quand il avait entendu la voix de son ami. Non, il ne pouvait pas partir comme ça, sans lui dire au revoir et alors qu’il se sentait si mal. Il avait fait demi-tour.


  — Libre ? Mais bien sûr que tu es libre. Qu’est-ce que tu veux dire ?


  PHÉLIX PERSONNE. PHÉLIX PERSONNE AVOIR.


  Mirilh fronça les sourcils. Qu’est-ce qu’il voulait dire par là ?


  — Phélix personne… Oh, je vois… Tu veux dire que tu n’es pas un objet, c’est ça, hein ? Tu es un être vivant, donc tu n’appartiens à personne. Bien entendu, je suis d’accord avec toi ! (Il s’interrompit. Il venait de comprendre ce que cela impliquait vraiment.) Tu n’appartiens à personne. Même pas à moi.


  Il comprenait, bien sûr, mais une immense tristesse l’envahit tout de même. Il hocha la tête.


  — Tu as raison. On ne peut pas dire que les humains t’aient donné des raisons d’avoir confiance en eux. Il vaut effectivement mieux que tu n’appartiennes à personne. Que tu te caches. Si jamais K’Rhim ou Tomas – ou cet abruti de Jordi ! – te remettaient la main dessus, ils vendraient tes services comme porteur de messages ou lampe torche, et Dieu sait quoi encore !


  — Mirilh ! l’interrompit la voix de sa mère. À table !


  En se levant, il aperçut un fichier qu’il n’avait pas remarqué dans le dossier « Appartement » : « Accès surveillance caméra ». Machinalement, il cliqua dessus. Le premier document lui sauta aux yeux : « Accès au site de surveillance de la cité des Tournesols : confidentiel/résidents. »


  Tiens donc. Et lui qui se demandait comment les Raymond pouvaient aller et venir entre le centre commercial et leur appartement sans jamais éveiller le moindre soupçon. Sans parler de leurs clients.


  — Miriiiiiiilh, le repas est prêt !


  — Ma mère m’appelle, dit-il à Phélix, toujours perché sur l’écran. Tu veux bien m’attendre et rester avec moi cet après-midi ? Pour me tenir compagnie ?


  L’oiseau inclina la tête sur le côté. Mirilh lut le message inscrit sur ses plumes : MIRILH AMI PHÉLIX. PHÉLIX RESTER. Et il s’envola pour aller se percher sur la porte au moment où sa mère l’ouvrait.


  — Mais tu te moques de moi ! Je t’ai dit de rester dans ta chambre ! Qu’est-ce que tu fiches ici ?


  — Je voulais juste imprimer un truc, dit Mirilh en sortant prestement les feuilles du bac de l’imprimante.


  — Viens manger. Et ensuite, tu vas dans ta chambre et tu n’en bouges pas de la journée !


  Phélix était posé juste au-dessus de sa tête, mais elle ne pouvait pas le voir. Mirilh partit manger le cœur tout réchauffé.


   


  Lorsqu’il revint dans sa chambre, après le repas, il trouva Phélix posé sur une étagère de la bibliothèque. Il y resta pendant qu’il jouait sur son ordinateur. Plus tard dans l’après-midi, il écoutait de la musique sur son lit quand son téléphone vibra. Il se rappela qu’il avait vaguement parlé d’aller au cinéma en ville avec B’Lil et Kala, mais ce n’étaient pas eux. C’était un message de T’Cha.


   


  Marre 2 c krétin. G kité la bande.


   


  Oui, bon, et alors ? Il avait d’autres problèmes en tête.


   


  Men fou.


  T kon. Fo kon parl.


   


  Il n’avait pas envie de parler. Phélix était posé sur le bord du lit. Il avait décidé d’aller retrouver son père. Il n’avait pas besoin de copains, que ce soit K’Rhim, T’Cha ou n’importe qui d’autre. Il ne répondit pas.


   


  Plus tard dans la soirée, bien après le repas, quand il fut absolument sûr que sa mère était endormie, Mirilh ressortit de sa chambre. Phélix était toujours là ; il l’avait confortablement installé dans son sweat-shirt pour qu’on ne voie pas sa lumière. Il s’assit à nouveau devant l’ordinateur et ouvrit les dossiers qu’il avait repérés. Ensuite, aller sur le site indiqué dans le courrier confidentiel destiné aux locataires des appartements fut d’une simplicité enfantine, mais là, il fut très déçu. Effectivement, les locataires qui le désiraient pouvaient se brancher sur les différentes caméras et voir ce qui se passait dans leur quartier, mais bien entendu il ne se passait rien à cette heure de la nuit. Il aperçut deux amoureux qui se bécotaient à l’entrée du bâtiment avant de rentrer chez eux, un homme qui rentrait chez lui en titubant un peu… et rien de plus sur cette caméra. Évidemment, il y en avait une douzaine, mais il n’avait vraiment pas envie de rester là à regarder des lampadaires et des allées vides toute la nuit. Surtout qu’il devait se lever le lendemain. Et sécher les cours pour aller trouver son père.


  Ce soir-là, Phélix baigna sa chambre de lumière rose jusqu’à ce qu’il s’endorme. Le lendemain matin, quand il se réveilla, l’oiseau était reparti.
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La Brigade de contrôle


   


  Un murmure de foule, des lumières vives et des bruits stridents réveillèrent Mirilh. C’était quoi ce foutoir si tôt le matin, alors que son réveil n’avait même pas sonné ?


  Il se leva, tout ensommeillé, et marcha jusqu’à sa fenêtre. Des gens partout sur les pelouses. Des camionnettes blanches devant les entrées d’immeubles, avec des hommes en combinaison blanche qui discutaient avec les habitants. Animées, les discussions, sans plus. Et d’autres véhicules, avec des gyrophares à l’entrée du lotissement. Ça y était, K’Rhim, les oiseaux, les Raymond : ils avaient tous été arrêtés. Mais boucler le quartier pour ça ?


  Sa mère était déjà levée, elle buvait son café en regardant les informations dans la cuisine.


  — Tu as vu, dit-elle, on passe à la télé.


  C’était vrai. Les caméras devaient être à l’entrée du lotissement, car il voyait les allées et les pelouses où allaient et venaient les hommes en combinaison blanche et, dans le fond, son propre bâtiment, avec des voisins regroupés autour de quelque chose sur la pelouse. Quelque chose qu’il distingua enfin lorsqu’une des caméras fit un gros plan dessus.


  Un petit dôme transparent et, dessous, une couche de gelée d’où jaillissaient des tiges vertes.


  — Ils disent qu’il y en a partout dans le quartier, et que certaines là-bas, derrière le bâtiment fantôme et sur le parking, sont aussi hautes que des arbres. D’ailleurs… toi et T’Cha, vous n’auriez pas été faire un tour par là-bas hier matin ?


  — Eh bien…


  — Ils ont installé ces couvercles en plastique, mais ils ne portent pas de masques, donc ça ne doit pas être si dangereux que ça. C’est du ressort de la Brigade de contrôle génomique, c’est sûr. Ils veulent mettre la cité en quarantaine tant qu’ils ne savent pas ce que c’est et comment ça se répand.


  — En quarantaine ? On ne peut pas sortir ?


  — Non, pas d’école ni de travail aujourd’hui. Cas de force majeure. Je vais en profiter pour prendre un bain à bulles.


  — Et moi ?


  Elle fronça les sourcils. Elle n’allait pas l’obliger à rester à la maison, tout de même ?


  — Tu peux sortir si tu veux. Ils distribuent des badges à l’entrée. Après, on peut aller où on veut.


  Elle semblait persuadée que la Brigade de contrôle était en mesure d’empêcher qui que ce soit d’entrer ou de sortir du périmètre qu’elle contrôlait, mais Mirilh avait d’autres projets, et il comptait bien les mener jusqu’au bout.


   


  Il déjeuna et se prépara en un temps record, puis dévala les escaliers pour se retrouver nez à nez avec un homme en blanc, un homme dont la silhouette lui rappela aussitôt quelque chose. Il portait un badge indiquant qu’il s’appelait Matt.


  — Bonjour, tu t’apprêtes à aller à l’école, j’imagine ?


  — Au collège.


  — Oui, bien sûr. Mais tu es au courant, non ? Personne ne sort du périmètre que nous avons délimité. Je vais te donner un badge pour que tu puisses circuler librement à l’intérieur.


  Il se tourna vers le bureau improvisé où son collègue entrait des noms dans un ordinateur portable et imprimait des étiquettes. C’est là que Mirilh le reconnut : il connaissait ce dos ! Il l’avait vu de loin, sur le toit de l’immeuble en réparation. La Brigade surveillait le coin depuis des mois et ils n’avaient rien vu au sujet des oiseaux ? Incroyable. D’un autre côté, si leur objectif était les plantes…


  — Ces trucs, là dehors, vous êtes sûrs que ce n’est pas dangereux ?


  — Pour la santé humaine ? Non, pas du tout. Sinon, on aurait évacué tout le quartier.


  — Mais pourquoi on ne peut pas sortir ?


  — Bonne question, dit l’homme du ton de celui qui y avait déjà répondu cent fois. Cette chose verte, qui est sans doute une plante, ne produit pas de spores, ni de pollen, ni de graines. Elle s’accroche aux gens, à leurs vêtements, à leurs chaussures… Donc, tant que nous n’avons pas un peu mieux étudié son développement, nous allons l’empêcher de se répandre davantage… Tiens, voilà ton badge. Tu peux aller où tu veux à présent, sauf au collège, bien sûr !


  Il avait l’air très content de sa plaisanterie. Mirilh ne l’était pas. Une plante donc… et elle s’était accrochée à des gens pour se répandre. Des gens comme T’Cha et lui, qui n’avaient pas arrêté d’aller et de venir entre la première zone contaminée et la cité. Ils voulaient mieux étudier son développement… mais l’endroit d’où venait cette chose, ça ne les intéressait donc pas ? Est-ce qu’ils le savaient déjà ? Mirilh aurait bien posé d’autres questions, mais il n’avait pas du tout envie qu’on lui en pose en retour, ce qui ne manquerait pas d’être le cas.


  Il commença à se diriger vers le point de contrôle principal, celui qui empêchait d’aller prendre le tramway. D’autres hommes en blanc à l’expression lasse de personnes obligées de répéter la même chose depuis plusieurs heures expliquaient aux gens qu’ils ne pouvaient pas sortir. Certains se contentaient de faire demi-tour en maugréant, d’autres faisaient répéter les explications dix fois ; quelques individus mal embouchés vociféraient. Il examina le dispositif de sécurisation du périmètre. Il en avait déjà entendu parler, mais ne l’avait jamais vu de près.


  À première vue, ça ressemblait à ces barrières mobiles qu’on peut déplacer pour délimiter des files d’attente. Des piquets pour tendre des sangles élastiques. Sauf que ce n’était pas des sangles ordinaires : elles contenaient des capteurs thermiques qui envoyaient un signal dès qu’un corps humain passait trop près et hop, les fils se collaient à vous et vous emballaient aussi bien qu’une araignée.


  Plusieurs silhouettes familières rôdaient non loin de là. K’Rhim et les autres. Ah, ah ! Tout ce remue-ménage n’allait pas leur faciliter la vie. Bien fait. Ils s’éloignaient déjà en discutant entre eux, l’air mécontent. Et voilà que de l’autre côté arrivaient T’Cha, Cécilie et Amh, venant aux nouvelles comme tout le monde. Mirilh se détourna. Bon, ils n’étaient pas avec les autres, et alors ? Il n’avait pas envie de se réconcilier avec eux. Il avait mieux à faire. Il fallait qu’il sorte. Qu’il aille voir son père.


  — Mais puisque je vous dis que j’habite ici !


  Mirilh sursauta et se retourna. Il connaissait cette voix. Un groupe de mères de gamins de maternelle et de primaire discutaient de la façon dont elles allaient s’organiser si leurs enfants n’allaient pas à l’école. Mirilh se fraya un chemin au milieu d’elles. Il était là. De l’autre côté des barrières, devant la camionnette.


  — Bâtiment F, appartement 15, monsieur et madame Luzza et leur fils.


  — Désolé, monsieur, nous ne pouvons laisser entrer que les gens en possession de leurs identifiants.


  — Mais justement ! J’ai tout laissé chez moi !


  — Nous ne pouvons…


  — Laissez-le entrer, c’est mon père, dit Mirilh en s’avançant à leur hauteur. Regardez, vos collègues m’ont déjà approuvé, j’ai mon badge.


  Il n’avait jamais vu un tel sourire illuminer le visage de son père.


  — Et si j’ai un badge, c’est que j’habite bien là, ajouta-t-il en le montrant, et il habite avec nous !


  L’homme regarda Mirilh, puis son père, qui souriait toujours comme un gamin le matin de Noël.


  — OK, allez-y, dit-il. Mais n’oubliez pas de revenir nous montrer vos papiers !


  Ils ouvrirent la barrière. Le père de Mirilh entra et, sans rien dire, Mirilh et lui se mirent en marche vers chez eux.


  — Où est-ce que tu allais comme ça ? finit par demander son père. Tu savais que tu ne pouvais pas aller au collège, non ?


  — J’allais nulle part. Je voulais juste savoir ce qui se passait.


  — Ah bon… J’aurais juré que tu avais cette expression… la même que ta mère, celle que tu as quand tu es décidé à faire quelque chose.


  — Ah bon ? Peut-être. Ben… et toi, pourquoi tu n’es pas au travail ?


  Une expression bizarre apparut sur le visage du père de Mirilh. Il fronça les sourcils et dit :


  — C’est dur à expliquer. Je ne crois pas que tu comprendrais tout. Mais enfin… hier soir, à mon hôtel, j’étais seul et je me disais… je me disais que j’aurais été mieux avec toi et ta mère. Tu comprends ?


  Et comment ! se dit Mirilh.


  — J’ai bu un whisky, pour me détendre, et puis je crois que je me suis endormi. J’ai fait un rêve… Un truc très, très bizarre. Je te raconterai les détails plus tard. En tout cas, ce matin, je ne sais pas pourquoi, je n’ai pas pu aller travailler sans vous voir.


  Ils étaient arrivés devant le poste de contrôle. Mirilh montra son badge et répéta ses explications. L’agent qui le lui avait donné les regarda avec curiosité, mais les laissa passer. Mirilh le trouvait de plus en plus sympathique.


  — Bon, j’espère que ta mère ne va pas être trop surprise, dit monsieur Luzza lorsqu’ils s’arrêtèrent devant la porte de leur appartement.


  Mirilh n’avait pas la moindre idée de ce qu’allait être sa réaction. Il sonna. À sa grande surprise, le visage de sa mère s’éclaira lorsque la porte s’ouvrit, et ses parents se jetèrent dans les bras l’un de l’autre. Les adultes… Toujours en train de parler de logique et toujours en train d’agir de façon irrationnelle !


  Mirilh fonça dans sa chambre et ouvrit la fenêtre.


  — Phélix ! appela-t-il. Phélix !


  Il attendit. Entendit la porte de la chambre de ses parents se fermer.


  — Je sais que tu es là, chuchota-t-il. Et tu dois être prudent avec tous ces gens dehors… Mais je voulais te remercier !


  Un bruit d’ailes. Surgi de nulle part, Phélix vint se poser sur la main tendue de Mirilh, qui rentra aussitôt et s’assit sur son lit.


  — Un drôle de rêve, tu parles ! C’est toi qui es allé le voir, hein ?


  PHÉLIX PAS AIMER TRISTESSE. PHÉLIX EXPLIQUER PAPA.


  — Il dit qu’il a fait un rêve. Tu crois qu’il y a cru ?


  SAIS PAS. PAS IMPORTANT.


  — Oui, tu as raison.


  Son téléphone sonna. Il répondit machinalement.


  — Mirilh ? C’est T’Cha. Ne raccroche pas.


  Il raccrocha.


  MIRILH FÂCHÉ ?


  — Ouais.


  Et il n’avait même pas envie d’en parler.


  PHÉLIX PARTIR.


  — Oui, je comprends. Si jamais ces types de la Brigade de contrôle te voyaient…


  HOMMES TRÈS CURIEUX. CHERCHER QUOI ?


  — Hum, bonne question. Ce n’est pas très clair. Ils ont laissé cette plante pousser ici et ils l’étudient. Ils veulent comprendre ce qu’elle fait et comment elle se propage. Je suppose qu’après ils s’en iront.


  EUX PARTIR ? PHÉLIX VOYAGER. PHÉLIX REVENIR SI EUX PARTIS.


  — Euh, oui, bien sûr que tu peux revenir quand tu veux, tu es ici chez toi…


  Phélix agitait déjà les ailes. Mirilh n’eut pas le temps d’esquisser un geste. La fenêtre était restée ouverte, et Phélix s’était envolé.


  — Phélix ?


  Pas de réponse. Quelle mouche l’avait donc piqué ? Mirilh ne savait plus quoi penser. Il avait dit qu’il voulait voyager et revenir…


  Le téléphone sonna. Il prit l’appel.


  — Écoute-moi, Mirilh, merde, dit T’Cha, on a un problème, c’est une question de vie ou de mort.


  Mirilh raccrocha.
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Un matin vert


   


  Le lendemain, au réveil, la première pensée de Mirilh fut pour T’Cha. « Une question de vie ou de mort », avait-il dit. Ça lui avait trotté dans la tête toute la soirée. Bien malgré lui, car il était toujours furieux et n’avait pas la moindre envie d’y penser. Mais après le repas avec ses parents et cette journée pleine d’émotions, il avait fini par aller se coucher et s’était endormi tout de suite.


  Il ouvrit les yeux. Une lumière verte baignait sa chambre et un calme étrange régnait sur l’appartement. Intrigué, il se leva pour regarder par la fenêtre.


  Une forêt avait poussé durant la nuit. Des tiges s’entrecroisaient devant la fenêtre. D’un vert de jade translucide qui contenait des bulles de champagne dorées. Il leva la tête et vit qu’elles étaient plus hautes que les bâtiments. Et il y en avait partout, dans toute la cité.


  Il se précipita dans la cuisine en appelant ses parents, mais ils n’étaient pas réveillés, alors il retourna dans sa chambre, s’habilla et fonça au rez-de-chaussée.


  Il était encore tôt. Quelques personnes étaient réunies autour de la camionnette. Elles discutaient avec les hommes de la Brigade en buvant un café. L’atmosphère était calme dans la lumière vert et or qui tombait de la voûte formée par les tiges géantes. Mirilh s’avança jusqu’à Matt. Il le reconnut aussitôt.


  — Ah, tu es réveillé, toi aussi. Tu veux un café ?


  Sa mère était contre, trop excitant à son âge, disait-elle.


  — Heu, oui, merci. Vous savez ce qui se passe ?


  Il rit.


  — Oui et non. Notre petite plante a grandi. Pourquoi, nous ne le savons pas vraiment, mais c’est chouette, non ? dit-il en désignant les quelques personnes qui se promenaient tranquillement sous les frondaisons tandis que ceux qui venaient de se réveiller étaient là, tout ébahis, à leurs fenêtres.


  En fait, ils avaient tous la même expression béate, comme si le père Noël était passé sans prévenir.


  — Mais vous n’avez pas une théorie ?


  Il haussa les épaules. Tout à coup, son regard était très sérieux.


  — Si, en fait, j’en ai une, mais je n’ai aucune preuve, alors…


  — Et c’est quoi ?


  — Un facteur extérieur, dit Matt en plongeant son regard dans le sien. J’ai eu l’occasion d’observer les habitants de ce quartier ces dernières semaines, et j’ai constaté que certains se promenaient beaucoup entre ici et le vieux centre commercial…


  — Ah bon.


  — Oui. Et il se trouve que c’est de là qu’est partie la plante. En fait, quand nous nous en sommes aperçus, nous avons essayé de prendre des échantillons et de les cultiver, mais ça n’a pas fonctionné. C’est pour ça que nous avons dû organiser cette surveillance… Nous pensions que la réponse se trouvait dans le sol, nous avons fait et refait les analyses sans rien découvrir, et voilà, maintenant nous avons ça. Je pense que la solution…


  — Mirilh !


  C’était T’Cha. Habillé à la va-vite d’un jean et d’un blouson sur un haut de pyjama, les cheveux en bataille et l’air effaré.


  — C’est les Raymond, K’Rhim et les oiseaux. Ils sont malades. On ne sait pas ce qu’ils ont.


  — La ferme ! C’est un mec de la Brigade de contrôle ! T’es cinglé ou quoi ?


  — Des gens malades ? Où ça ? s’écria Matt.


  — Là-bas, dans le vieux centre commercial.


  Deux minutes plus tard, ils étaient tous les trois dans la camionnette et fonçaient dans cette direction.


  — Pourquoi n’êtes-vous pas venus nous chercher plus tôt ? grondait l’homme de la Brigade.


  — Ça fait deux jours que j’appelle Mirilh mais il ne voulait pas répondre.


  — J’ai mes raisons ! dit Mirilh.


  La camionnette zigzaguait entre les troncs translucides. Plus ils approchaient du centre commercial et plus ils étaient gros et nombreux. Une fois devant, ils bondirent tous à la suite de T’Cha, qui ouvrit la porte du repaire des Raymond.


  À l’intérieur, le spectacle était à la fois terrifiant et pitoyable. Les membres de la bande s’étaient installés sur les sièges du cirque des Raymond. K’Rhim et Amh, pâles comme la mort, étaient allongés sur des manteaux. Tomas et Yasmine étaient assis mais ne semblaient pas vraiment en meilleure forme. Tous eurent l’air stupéfait de les voir arriver, mais ils étaient apparemment trop faibles pour réagir autrement qu’en faisant des yeux ronds.


  Matt se précipita sur eux pour les examiner. Il posa un patch lecteur de température sur le front trempé de sueur de K’Rhim. 40,5 °C. Les autres avaient presque autant de fièvre. Il commença à sortir des flacons et des seringues de sa trousse d’urgence.


  — Monsieur Raymond est toujours derrière, dit T’Cha. K’Rhim et sa bande se sont aperçus que quelque chose n’allait pas quand ils ont voulu le délivrer.


  — Ils auraient dû nous prévenir immédiatement, gronda Matt, visiblement furieux. C’est quoi, d’ailleurs, cet endroit ? Une arène ? Vous faites des combats de coqs dans ce quartier ?


  — Une longue histoire, dit Mirilh. Qu’est-ce qu’ils ont ?


  — Un virus de la grippe aviaire. Les oiseaux sont ici, non ?


  — Ils l’étaient, oui, au fond.


  — Le virus devait être en sommeil. Je n’ai pas de preuves, mais je parierais que ce qui a réveillé la forêt l’a réveillé aussi.


  Matt regardait Mirilh en disant cela. Le jeune garçon détourna les yeux.


  — Je ne l’ai pas su tout de suite, expliquait T’Cha. Et puis, quand Yasmine m’a envoyé un message après qu’on s’est engueulés, j’ai compris que c’était sérieux. Mais Mirilh ne voulait pas répondre et…


  — Vous réglerez vos comptes plus tard, le coupa sèchement Matt. Tenez, ajouta-t-il en leur donnant des flacons, donnez-leur ça, un chacun. Je vais appeler les secours et m’occuper des autres.


  — Pas la police ! dit K’Rhim.


  — Je suis de la Brigade de contrôle génomique ; la police, en l’occurrence, c’est moi. Et ce dont vous avez tous besoin tout de suite, c’est de soins. Pour le reste, on verra plus tard.


  Il pianotait sur son portable en parlant. Quelques minutes plus tard, ils entendirent le hululement des ambulances.




   


  Épilogue


  — Mais pourquoi tu ne m’as pas dit que ton père était parti ?


  Mirilh et T’Cha rentraient du collège ensemble, comme au bon vieux temps. K’Rhim, Tomas, les autres membres de la bande et les Raymond venaient à peine de sortir de l’hôpital, où ils étaient restés jusqu’à ce qu’on soit sûr qu’ils n’étaient pas en danger. Toutes les mesures à prendre en cas d’épidémie avaient été prises à temps, et il n’y avait pas eu d’autres cas.


  La nouvelle forêt était là, toujours aussi belle et aussi mystérieuse. Leur quartier était devenu une attraction touristique. On venait le voir de toute la région, et même de tout le pays. Les hommes et les femmes de la Brigade de contrôle continuaient à étudier la plante, tandis que les habitants commençaient à revivre normalement.


  Mirilh haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. Parce qu’on était occupés, parce que ce n’était pas le moment…


  — Et tu es sûr qu’il est revenu à cause de Phélix ?


  — Il m’a dit qu’il avait rêvé qu’un oiseau rose lui parlait. Il lui a expliqué que nous étions malheureux sans lui, et qu’il devait à nouveau discuter avec ma mère de cette histoire de deuxième enfant.


  — Effectivement, ça sent le Phélix à plein nez. Et ils ont parlé ?


  — Sans doute, puisqu’ils m’ont demandé s’ils pouvaient commencer les démarches pour adopter un enfant.


  — Et tu as dit quoi ?


  — J’ai dit oui, bien sûr. Pourquoi aurais-je dit non ?


  — Parce que tu n’as pas l’habitude d’avoir des frères et sœurs, surtout s’ils arrivent de je ne sais où !


  — Ça, tu vois, c’est ce dont mon père avait peur, d’avoir un enfant venu de « je ne sais où », mais ma mère dit que ce qui compte, c’est qu’on l’aime.


  Mirilh haussa une deuxième fois les épaules.


  — De toute façon, reprit-il, il paraît que les démarches prennent des mois, alors…


  Ils étaient arrivés au point de contrôle principal. Plus personne n’était tenu de montrer son badge, c’était juste un point de rencontre pratique pour discuter de la forêt avec les gens de la Brigade. D’ailleurs, Matt était là, en train de ranger les ordinateurs, les tables et autres matériels de contrôle et d’analyse. Il les aperçut et leur fit signe qu’ils pouvaient approcher.


  — Vous partez ? demanda Mirilh.


  Les autres aussi allaient et venaient en rangeant des caisses et des cartons à l’intérieur des camionnettes.


  — Ce soir, oui. Nous avons terminé nos analyses.


  — Et de toute façon, dit Mirilh, vous pouvez toujours nous surveiller avec le système de caméras de la cité.


  — Heu… intervint T’Cha, je vous laisse. On m’attend chez moi.


  Et il fit demi-tour, laissant Mirilh tout seul, qui se disait qu’il aurait peut-être mieux fait de se taire.


  — Tu es vraiment futé, toi, dit Matt.


  — Si vous le dites.


  Quel lâche, ce T’Cha, de l’avoir planté là comme ça !


  — Non, sérieux, dans toute cette histoire, tu as été très gonflé et plutôt malin.


  Matt avait commencé à s’écarter du groupe. Mirilh lui emboîta le pas. La forêt avait un peu changé depuis qu’elle avait poussé en une nuit. La plupart des troncs s’étaient mis à produire de longues branches qui s’enroulaient en spirale comme des crosses de fougère. Lorsqu’on les suivait, on plongeait dans un monde étrange de reflets verts. Et quand on cessait de les observer, on avait l’impression que les bulles dorées à l’intérieur se mouvaient, lentement et sans relâche.


  — Écoute, je ne vais pas te mentir. Je sais que vous nous cachez quelque chose, toi et ton copain. Nous avons disséqué les oiseaux des Raymond que nous avons récupérés. Ils étaient bien porteurs d’un virus, un virus de grippe parfaitement classique : c’est pour cela que nous avons pu soigner les Raymond et tes potes assez facilement. Donc, quelque chose est intervenu, quelque chose qui a déclenché la croissance de la forêt et qui a momentanément activé le virus…


  Mirilh ouvrit la bouche.


  — Ne dis rien. Je ne veux rien savoir. Je veux juste te dire un truc : nous autres, à la Brigade, nous attrapons les trafiquants, les voleurs et les criminels en tous genres, mais ce n’est pas notre seule fonction. Cette plante, d’après toi, d’où peut-elle bien venir ?


  Mirilh avait déjà réfléchi à la question.


  — D’un labo. D’où elle a dû s’échapper. Et elle a muté, et vous voulez voir si cette mutation pourrait être utile. C’est pour ça que vous ne l’avez pas détruite.


  — Exactement ! Et toi, tu sembles avoir une espèce de don pour repérer les mutants ! Alors, dans quelques années, quand tu devras choisir ton futur métier, hé bien… voilà.


  Il lui tendit une carte.


  — Appelle-moi.


   


  C’était le soir, vers le début de l’été. Les premières étoiles commençaient à scintiller.


  Mirilh et ses parents venaient juste de terminer leur repas. Après ce qu’ils appelaient pudiquement leur « crise », le père de Mirilh avait déplacé l’holoset dans la salle à manger, puis ils avaient décidé de manger plus tôt. Ainsi, ceux qui le désiraient regardaient les informations en dégustant leur dessert.


  Ce soir-là, un journaliste expliquait quelque chose au sujet de modifications génétiques. Mirilh s’assit à côté de son père et écouta.


  — Nos auditeurs se rappellent sans doute qu’un groupe d’adolescents a été impliqué dans une affaire de trafic d’animaux modifiés. Ces animaux avaient été achetés par l’intermédiaire d’Internet à une entreprise située en Russie…


  Une carte apparut à la gauche du journaliste. Une lointaine ville de Sibérie clignotait en jaune vif.


  — La Brigade de contrôle génomique et Interpol ont mis des mois à remonter jusqu’à l’entreprise qui se livrait à ces terribles manipulations, continua-t-il, tandis que défilaient des images d’animaux plus ou moins grotesques – rien à voir avec les coqs des Raymond qui, en dépit de tous leurs défauts, étaient magnifiques.


  Quelle dramatisation inutile ! Il n’y avait pas eu de victimes, après tout ! Les Raymond allaient être jugés et devraient sans doute faire des journées de travail communautaire, ainsi que K’Rhim, Tomas et toute la bande.


  — Les dirigeants de la firme clandestine et leurs correspondants en Europe ont été arrêtés aujourd’hui. Sous l’impulsion de son nouveau directeur, monsieur Matt Bronier, la Brigade de contrôle génomique, rebaptisée BCC, Brigade de création et de contrôle, a entamé des recherches sur la plante trouvée dans le quartier où avait eu lieu le trafic. En effet, les analyses ont révélé qu’elle absorbe cent fois plus de carbone que les plantes ordinaires. Elle pourrait donc contribuer à la lutte contre le réchauffement climatique…


  — Eh bien voilà, dit sa mère, venue rejoindre Mirilh et son père. Tout est bien qui finit bien.


  Non, tout n’était pas bien. Phélix n’était pas là. Phélix était parti, loin sans doute, et n’était pas revenu. Cela faisait plus d’un mois à présent, un mois incroyablement long. La vie normale, avec le collège, les parents et les copains avait recommencé, et c’était bien agréable, mais Mirilh ne pouvait s’empêcher de penser que quelque chose lui manquait, et ce quelque chose, c’était Phélix.


  Il se leva, alla dans sa chambre et s’allongea sur le lit.


  Oui, il avait dit à l’oiseau qu’il comprenait son besoin de liberté… En théorie. En pratique, il ne cessait de penser à lui et de se demander s’il allait bien, s’il ne s’était pas perdu, s’il n’avait pas rencontré des humains stupides voulant le capturer…


  Quelqu’un frappa à sa porte.


  — Mirilh ? Je peux entrer ?


  C’était son père. Ils n’avaient pas reparlé de cette fameuse nuit où il avait fait un rêve bizarre, mais Mirilh savait qu’il se doutait qu’il n’avait pas rêvé, ce fameux soir, dans sa chambre d’hôtel : il savait que son fils avait un secret.


  — Oui.


  Monsieur Luzza vint s’asseoir au pied du lit.


  — Tu t’inquiètes pour ton oiseau, c’est ça ? Quand l’as-tu vu pour la dernière fois ?


  — La veille du matin où la forêt a grandi. Et s’il avait attrapé le même virus que les oiseaux des Raymond ? Et s’il était tombé malade, tout seul… Et si…


  — Je ne crois pas, dit monsieur Luzza. J’ai discuté avec Matt. Il m’a dit qu’il pensait que tout cela était arrivé à cause d’un facteur extérieur. Quelque chose qui aurait des pouvoirs télépathiques et une action sur la matière au niveau quantique.


  — Tu lui as parlé de Phélix ?


  — Non, non, bien sûr. Je lui ai dit que cette chose m’avait sans doute poussé à rentrer chez moi, mais je ne lui ai pas dit à quoi elle ressemblait. Il a cependant bien insisté : il ne veut pas que la Brigade devienne une force uniquement répressive. Si des événements inattendus mais utiles, comme l’apparition de cette forêt, doivent arriver, qu’ils arrivent. Mais pour cela, il faut laisser à certains éléments leur liberté.


  — Je ne comprends pas. Si Phélix savait qu’il pouvait lui faire confiance, il reviendrait ici. Il saurait que personne ne va essayer de le capturer. S’il ne vient pas, c’est qu’il a un doute.


  — Peut-être, dit son père, mais peut-être aussi qu’il n’a pas envie de prendre de risques inutiles. Peut-être a-t-il tout simplement besoin qu’on l’encourage. Qu’on l’appelle. Tous les deux.


   


  L’oiseau avait trouvé refuge dans l’une des grandes forêts de l’hémisphère Sud. Il y avait des oiseaux ici, en grande quantité. Certains étaient même très intelligents ; bien sûr, cette intelligence était différente de la sienne.


  Il sentit tout de suite l’appel envoyé par Mirilh et son père. Et il y répondit, parce que c’était ce qu’il attendait. Il avait compris qu’en un sens il était plus proche de ces étranges humains auxquels il ne faisait pas entièrement confiance que des animaux qui l’entouraient. Ce jour-là, il revint se poser sur la fenêtre de Mirilh. Il resta quelque temps, puis il repartit. Et il revint.


   


  La nouvelle forêt et les adolescents grandirent. Ils passèrent du collège au lycée, l’oiseau leur rendant régulièrement visite. Il n’appartenait à personne, mais il portait les messages de tous.


  Au bout de quelques années, les fournisseurs de téléphonie mobile remarquèrent que les notes des habitants du quartier diminuaient périodiquement. Ils ne surent jamais pourquoi.




  Présentation


  L’auteur : Sylvie Denis


  Romancière, nouvelliste, essayiste, anthologiste, rédactrice en chef de la revue CyberDreams, Sylvie Denis est aussi traductrice de romans de science-fiction et de fantasy. Elle a traduit entre autres des textes de Greg Egan, Stephen Baxter, Alaystair Reynolds… sans oublier Le Dernier Magicien de Megan Lindholm alias Robin Hobb, qui a été récompensé à l’unanimité par le prestigieux prix des Imaginales.


  Avec tant de cordes à son arc, elle est souvent considérée comme la « grande dame de la science-fiction française » !


  Ses romans et nouvelles (récompensées par les prix Solaris et Rosny Aîné), d’une écriture limpide, accordent une place de choix aux nouvelles technologies et à leur impact sur les sociétés humaines. Après Jardins virtuels (Folio SF), un recueil de nouvelles cyberpunk paru en 2003, elle a publié Haute-École, un roman de fantasy noire récompensé par le prix Julia Verlanger, et plus récemment une histoire de science-fiction, La Saison des singes, tous deux publiés aux éditions de L’Atalante.


  Pour son premier roman dans la collection Autres Mondes, Les Îles dans le ciel, elle rend un bel hommage à l’univers graphique de Hayao Miyazaki.


  Sylvie Denis est née en 1963 et vit à Cognac. Quand elle n’écrit pas, elle dessine des champignons, réalise des collages, et parle parfois à ses plantes et à ses trois chats Perle, Athéna et Nestor.




  L’illustrateur : Christophe Bec


  Christophe Bec est né en 1969, à Rodez. Ses parents travaillant pour la coopération, il vit ses premiers mois au Maroc. Il passe la suite de son enfance dans l’Aveyron. Il apprend très tôt la lecture dans un recueil du journal Tintin où il découvre L’Extraordinaire Odyssée de Corentin de Paul Cuvelier, qui sera son premier choc en matière de bande dessinée. Ensuite, il dévore les aventures de Tintin. Sa vocation naîtra à l’âge de dix ans lorsque, cloué au lit quinze jours chez ses grands-parents à cause d’une rougeole, il trouve au fond d’un placard une pile de vieux Astérix. Une véritable révélation. Dès l’âge de onze ans, il dessine un album complet de 46 pages. Puis, avec son frère Guilhem, il crée le fanzine Esquisse.


  En 1990, Christophe Bec réussit le concours et entre à l’école de Bande Dessinée d’Angoulême. En 1993 sort son premier album professionnel, Dragan, sur un scénario d’Éric Corbeyran. Suivront Zéro Absolu (1997, avec Richard Marazano), la trilogie Sanctuaire (2001-2004, avec Xavier Dorison au scénario, dont les 3 tomes ont été vendus à plus de 200 000 exemplaires dans le monde), Le Temps des loups (2006) et Bunker (2006, avec Stéphane Betbeder).


  Ados sous contrôle est la première couverture de roman illustrée par Christophe Bec. Mais cette démarche lui est tout à fait naturelle, car il mettait un point d’honneur à réaliser les couvertures de ses albums de BD. Christophe Bec a décidé de s’orienter vers l’illustration et de consacrer plus de temps à l’écriture des scénarii, sa véritable vocation.




  AUTRES MONDES


  Collection dirigée par Audrey Petit


   


  Rendez-vous de la passion et des idées, « Autres Mondes » est la collection jeunesse de référence en science-fiction.


  Univers inconnus, nouvelles planètes, autres peuples, voyages dans le temps et mondes parallèles… Explorez le futur et embarquez-vous pour l’ailleurs !


  Une invitation à l’aventure, au rêve et à la réflexion.




  PHÉNIX FUTUR


  Sylvie Denis


  Terre, 2030. Mirilh vit à la Cité des Tournesols, une banlieue un peu trop tranquille… Heureusement, son ami T’Cha n’a pas son pareil pour l’entraîner dans toutes sortes de situations passionnantes ! Ainsi, un jour, les deux amis découvrent dans un appartement voisin de mystérieux oiseaux. L’un d’entre eux en particulier retient l’attention de Mirilh : doté d’un plumage rose aux reflets changeants, son regard brille d’intelligence. Mirilh est immédiatement attiré par l’oiseau, mais l’animal n’est-il pas trop beau pour être… naturel ?


   


  Du même auteur dans la même collection :


  « Les Îles dans le ciel » (n° 50)


Ops/images/cover.jpg
Sylvie DENIS

PHENIX
FUTUR

Mmanco





Ops/images/img1.png
= -
7
“un
7





